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ACTE PREMIER. 

Le seine te passe i Péris ches maJame Daubréo.— 
Un riche selon ouvrant sur nn daniiime aalon 
éclairé pour un bal.— Portes A droite et k gauche. 
—An premier plan, k droite, une table; an mime, 
k gauche, an canapé. — Denzikme plan, k droite, 
une porte; mime plan, k geoebe, une fenêtre. — 
Au fond, k droite, une conaole ; k gauche, an fond, 
une table de jeu.— Fauteuil», chaises. 


SCENE PREMIERE. 

JULIETTE, OSCAR, UN DOMESTIQUE. 

julibtte, en toilette de bal. Joseph I le ves- 
tiiire est organisé? 


lb domestique. Oui, madame. 

Juliette. C’est bien... Tâchez qu’on n’attende 
pas plus d'une heure pour avoir son manteau .. 
(Le domestique remonte .) 
omb voix, dans la coulisse. Juliette? 

«jubttb. Mon ami? 

la voix. Je ne peux pas mettre ma cravate 
Juliette. Vous n’èlcs pas honteux, à votre 
âge?... (En .torfowj.) Un homme de quarante-cinq 
ans!... (Elle sort par la droite, premier plan ) 
li domestique, annonçant du fond. Monsieur 
Oscar de Deaupertuia. 

oscar, saluant. Madame, j’ai bien l'honneur... 
Tien»! personne .. Je suis seul pour me recevoir? 
On ne dira pas que je suis en retard. 

Juliette, de la coulisse. Maladroit ! (Elle entre.)' 
Comment I c’est vous, monsieur Oscar?... 
oscar. Oui, madame, je... 

* Juliette, Ocar. 


Juliette. Il parait que votre montre avance?... 

oscab. C’est bien possible madame, car je l’ai 
réglée ce matin sur mon cœur... 


Juliette. C’est très-joli I Mais 
faire le plaisir de vous en aller. 


vous allex me 


oscar. Comment, madame, voua me... 


JULiETTS, arec ironie. Un homme Ici que votu, 
monsieur, ne doit pas arriver le premier dans 
un bol; c’est indiscret, c’cst compromeliant. 

oscar. Pourquoi donc ça? 


Juliette. Dame, un homme â bonnes fortunes... 
oscar, avec des airs penché. Madame, je voua 
assure qu’on exagère beaucoup. 

julutte. C’eat possible... je le crois... Nais le 
monde estai méchant*... Ainsi, monsieur... (Elle 
lut montre la porte.) 

oscar. Mail e’eat désolant d’avoir de ce» répu- 
talioni-lâ! 
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Juliette. Allons, «lions 1... vous reviendrez; 
dans une heure. 

oscar. Qu’est-ce que je v«is faire en attendant? 
JULIETTE. Vous devez bien avoir quelque vic- 
time dans le quartier... Allez faire une heureuse, 
monsieur Oscar. (Diane parait au fond.) 
oscar. Allons, puisçue vous me chasse»... 

SCÈNE IL 

Lu Mêmes, DIANE. • 

dune. Comment, Juliette, tu renvoies mon- 
sieur? 

Juliette. Ma chère, il est insupportable, Il ar- 
rive toujours le premier. 
dianr. Mieux vaut têt que jamais. 
itt.iv.TTS, èoa. On n'o pas refait le proverbe 
pour lui. 

Diane. Voyons, Juliette, si jo le demandais sa 
grâce?... 

Juliette, Kh bien, je l'accorde, mats à une 
condition, 
oscar. Laquelle? 

u u kit* ** *** . C'est que, pendant que je causerai 
avec Diane, vous ne soufflure* pas mut. 

oscar. Moi, mesdames?.., (Avec volubilité,) 
Mais je serai trop heureut de vous écoute, pour 
jeter lea chardons de mon langage dans les roses 
de votre causerie l Moi! vous interrompre?... Mali 
le hibou se tait quand le rossignol chaule t... moi, 
vouai... 

jtueTTK, riant. Allons, bon !... le voilà parti !... 
oscar. Non, non, je me tait. 

Juliette. A la bonne heure. [A Diane.) Ma 
chère Diane, tu est bien gentille d'être venue ai 
tdL.. toit 

oscar. Ab I le fait est que . . . 
j luette, «rftowroawt. Eh bien? 

OSCAR. Ahl pardon!... 

dune. J'ai voulu te voir plus longtemps et cau- 
ser un peu avec toi; car, dana huit jours, je para 
pour le château des Tilleuls. 
oscar. Quoi! madame, voua... 

Juliette. Encore?... 
oscar. Ah! pardon. 

Juliette. T penses-tu? quitter Parü au mois 
de mars? 

oscar. A l'époque des gibou... 

Juliette. Ahl nour le coup, c’est trop for 11...*’ 
Monsieur Oscar, j ai fait prendre douze jcui de 
cartes pour le lansquenet; faites-moi donc le 
plaisir d'aller les battre... 
oscar. Mais... 

JCLtrrrr. Une par une. 

oscar, la bouche m cœur. Oui, madame. (Il 
tort par la gauche, rceil morne et la Mu baissée.) 

SCÈNE lit. 


DIANE. JULIETTE.*” 

Juliette. Ce garçon là est incorrigible... Ah 
ça, Diane, m'expliquera» lu ta conduite?.. De- 
puis six mois, depuis Je retour do ton oncle, lu 
n'as pas mia le pied dans un aalon ; et voilà que 
tu pars pour les champs, avant que les arbre» 
aient des feuilles et des oiseaux?... Qu'est-cc 
que cela signifie?... Serais-tu malade?... Alors, 
on va en Espagne, en Italie; mais on ne va pas 
aux Tilleuls 

dîane. Je me porte à merveille; mais... 

Juliette. J’y suial... tu veux faire parler de 
toi... tu veux briller par ton absence... Coquette, 
val... 

DIANE, t'asseyant à gauche. Non, Juliette. La 
cause de mon départ n'eut pas si frivole... (Bas.] 
Je vais aux Tilleuls faire des économies. 

Juliette. Des économies ? Toi qui as cent mille 
livres de rente? 

* Juliette, Diane, Oscar. 

** Disse, Juliette, Oscar. 

*** Diane, JoUatlo* 
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diane. Pas tout a fait; car il paraît que, dc- 
pui» deux an*, j'ai, sin* m'en douter, entamé 
quelque peu mun capital. 

Juliette. Pas possible! 

riane. Que veux-tu ! Les fleurs, les rubans, ça 
coûte si cher! 

JULIETTE, «’rmriyitqj à (AM (Telle. Ça DC COÛtC 
pas ceint mille francs par an. 

Diane. Non; mais il y a aussi... 

JCtiETTG. Il y a les malheureux, dont tu es le 
bon ange, n'est-ce pas? 

| oiane Juhelte !... 

juueriK. Eli bien, non, tu n’es pas un bon 
ange, nà!... Tu es une égoïste, van» cœur et inns 
pitié I... Es4u contente? 

Diane. Tu exagères toujours... Quoi qu'il en 
soit, mun ourle m’a reproché très-verte nient ma 
| prodigalité, et... 

Juliette. Monsieur de la Hoche?.,, lui qui n 
mangé dans Ica brelans et les coulisses trois oncles 
; et un parrain. 

Diane. Oh! depuis son retour des colonies, il 
est bien changé, va ! 

Juliette. Au physique ou au moral? 

DIANE. Au physique, pas trop... 

juuettr. Tant pis l 

Diane, biais an moral, c'est différent. 

Juliette. Tant mieux I 

Diane. D'abord, lui, autrefois si avide de file» 
et de plaisirs, le monde le fatigue et l’ennuir. 
icliettk. C’est un prélé pour un rendu. 

Diane. Mauvaise!... Ensuite il est devenu très- 
économe. 

| Juliette. Oui, une économie qui consiste à ne 
' jamais payer sra dettes; je connais ça. 

Diane. Décidément, mon oncle u'esl pas de tes 
amis. 

JULIETTE. Oh! ça, je l'avoue... D'abord, je n'ai 
aucune raison... pour l'estimer... beaucoup (car 
il parait que son voyage aux Antilles n'émit pa< 
précisément un voyage d'agrément) ; et pui* je 
ne peux pas digérer sa figure... non! e'esl plus 
fort que moi... A propos, il demeure chez toi, o 
Paris? 
dianb. Oui. 

Juliette. Et il t'accompaguera aux Tilleuls? 
dîane. Il 1c faut bien, puisqu'il est pauvre et 
que je suis riche. 

juliettb. Veux-tu que je lo donne un conseil? 
dianb. Parle. 

Juliette. Eh bien, garde-le chez toi le moin< 
longtemps possible 
dianr. Pourquoi? 

JULIKTTR. Dame... un parent comme celui-là 
est un épouvantail pour les maris; et tu n'es pa? 
d’âge à rester veuve éternellement. 
dîane. Il est vrai; mais... 

JULIETTE. Est-ce que lu n'as pas songé déjà?... 
Diane. Moi ?... non... Pourtant... non. 
Juliette. Voilà un non... qui a bien l'air... 
dianr, f inferromponJ cl te levant .’ Dis-moi, 
attends-tu beaucoup de monde ? 

Juliette. Ah t je crois bien I 
ntANR. Et quels sont tes invités? 

Juliette, t« levant. Ceux que l’on voit partout! 
des magistrats, des avocats, des notaires ; les som- 
mités de la peinture, de la sculpture, de l'archi- 
tecture- -.et de la confiture. Nous auronsaussi quel- 
ques sabres, quelque» plumes cl beaucoup de lor- 
gnons. . Tu sais, ces petits jeunes gens qui vont, 
quatre heures par jour, de wChaossêe d'Antin à 
la rue Laffitte et de la rue Laffitte à la Chsussée- 
d’Antin. avec des gilets trop longs, des habit» trop 
courts et des pantalons trop droits. J’en ai in- 
vité une domaine. Ça ne danse pas, mais ça dit : 
Ennquol ça cric beaucoup... ça marche sur les 
pieds... enfin ça meuble. Tu reverrai a lenrtête le 
merveilleux Ovcar... Tu le connais, celui-là? 

dîane.” Oui, je l’ai vu quelquefois chez ma- 
dame de Lussan. Il parle assc* facilement... 

* Juliette, Diane. 

** Diane, Juliette. 


Juliette. Trop facilement... il parle toujours... 
il parle. . Nous sommes seules? 

DIANE. Otll. 

Juliette, bat. Il parle comme une femme !... il 
est bien ennuyeux, va! 
dianr. Pourquoi l'invites-tu ? 

Juliette. Que veux-tu? il polke! et puis, avec 
lui, «n rie se fatigue pas, on no jamais h peine 
de Unir ses phrases. 

•u ANC. U parait pourtant qu'il a du succès au- 
près des dames. 

Juliette. C’est lui qui le dit. 

Di s ne. Après? 

juumi. Je cherche parmi les gens que tu con- 
nais t... Ah ! le docteur André 1 
dianb. Oh ! e>it un vieil ami 1 
Juliette. Tu sais qu'il va quitter Paris? 

Diane. Pourquoi donc? 

Juliette. Parre qu'il a trop de malades: et afin 
do pouvoir »e plonger tout entier dans le* «Mme» 
de la science, il va se faire médecin de rjmpagne. 
C’est bien le contraire d Oscar. cMut là !... il ne 
parle patusser, mais il observe. Kntrc nous, je le 
crois un peu sorcier... J'aiirnd* aussi madame 
de Neuville. 

niANE. Quoi 1 la femme de monsieur de Neu- 
ville, le sous -préfet de... 

Juliette. Précisément. 

ni a n u. Mais si elle me voit, je suis perdue, elle 
va m'arracher les yeux. 

Juliette. Comment? 

dune. Tu sais que son fr’re était un de mes 
adorateurs les plus assidus? 
juliettb. Kst-ce qu’il ne l’est plus? 

DIANE. Il »'en failli Figure-toi qu'un jour il 
m’a sommée de lui dire la cause de me* refus... 
Sais-tu ce que je lui ai répondu ? « Monsieur, 
vous fie» charmant et vous n'avei à me* yeux 
» qu’un seul défaut... mni» un défaut capital... 
» c'est d'étre le frère de voire «rur. » 
jolie i te. Oh! oh I c’est donc vraiment une mé- 
chante femme V 

Diane. C’est une femme affreuse! Elle a brouillé 
son mari avec se* parents, ses oncle» avec ses 
lantes. son maire avec se* adjoints. Taquine, en- 
vieuse, médisante, intrigante, compromise et 
compromettante, telle est madame de Neuville. 

Juliette. Voilà qui curieux, par exemple!... 
c'est ton oncle qui m’a fait demander une invi- 
tation pnurelle. 

dune. Ah ! c’est étrange. Qu'est-ce qu’elle est 
donc venue faire à Paris? 

juliettb. On dit qu elle remue ciel et terre pour 
que son mari soit décoré. 
diank. Oh! il le sera. 

Juliette, riant. Il l’est peut-être déjà. 
le domestique, annonçant. Madame de A’eu- 
kille... Monsieur de la rioche. 

SCÈNE IV.* 

DIANK, JULIETTE, M«* DE NEUVILLE. M. DE 
LA ROCHE, puis OSCAR. (On te salue.) 

de neuville, A Diane. Madame... 

Diane, lui rendant son salut très- froidement. 
Madame... 

junr.TTE, à If"' de Seurille. C’est bien aimable 
n vous, madame, de m'avoir fait savoir votre pré- 
sence a Paris et d’avoir bien voulu vous rendre à 
mon invitation. 

m"' de neuville C'est moi, madame, qui suis 
heureuse et confuse de l'honneur que vous m’avez 
fait .. car je vais me trouver fort empêchée dana 
un talon comme le vdtre...une pauvre provinciale 
comme moi. 

juuettr. La grâce et l'esprit ne sont dépaysé.* 
nulle part, madame. 

ne neuville, saluant. Madame... (A part.) 
Elle est mieux que je ne croyais. (Elle remonte 
dans le deuxième salon.] 

Juliette, à JJcfaroc/ie. J’ai à vous remercier 

* Diane, M““ de .NouvilU, J illicite, Delaroche, pui» 
Oscar. 
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ausit, monsieur bpvnrome; car Diane m'a dit 
que voua aviez pris le monde en grippe. 

delahouic. Autre temps, autre mœurs, ma- 
dame. 

«.'mette. Ou n'a jamais le droit d'être égoïste, 
monsieur. (IJas à Diane.) Ouf! (Delaroche s'in- 
cline. Oscar entre par la droite. ) Kh bien! mon- 
iteur de IteaopefUiift/ ( Oscar exprnni par signa 
qu'il n’OM pas parler.) 

Juliette, riant. Je vous rends la parole. 
oscar. Le* cartes sont battues, madame; il y 
en n neuf rent trente six. 

Juliette. C'ait très-bien. Qu'avez-vous fslt de 
mon mnri ? 

ota an. Il fait un whist... i trois morts, pour 
mettre le jeu en train. 

JULIETTE. Obi s'il est déjà attablé j*en puis 
faire mon deuil pour toute la soirée. 

w“ fl DE NEUVILLE. f/u i eU remontée depuis quel- 
ques instant t et a fait quelques p<u dans le deuxième 
salon.* Rceevtz mes compliments, madame; on 
ne peut faire un pas chez sous sans se heurter 
à quelque illustration. 

JULIETTE. Oh ! ee sont là des personnes que l'on 
voit partout. Mais j eu attends une qui n* se 
prodigue pas, je vous le jure, et qui doit faire 
aenralion. 

oscar. L’oncle Tom ? 

jolirtte. Le comte Raphaël d'Alby. 

OSCAR. Rsht 

dianr. Quel est ce comte Raphaël T 
JUttKTTK. Comment! lu ne sais même pas son 
nom ? Mais on ne parle que de lui, ma chère. 

DELARocnr. Le fait est que, depuis mou retour, 
j'entends citer à tout propos sou élégance, sa 
grâce à manier un cheval; sa force à l'épée, au 
pistolet... 

oscar. Je le crois bien!... Il n'a pas son rival 
à Franconl. Pour ce qui est de l'escrime, il m’a 
désarmé trois fois, moi. que Grisler ne regarde 
jamais sana un sourire... d'orgueil. Quant au 
pistolet, il y est d’une force indécente. Ce n'est 
plus d« 1 adresse, c'est du llosco, du Kobrrt-Hou- 
dio. Il tue un moucherou à... cinq cents pas. 
delarociir, riant , A cinq cents pas? 
oscar. Oui, monsieur. 
delarociir. Avec un pistolet? 
ose sr. lin simple pistolet. 

DKLAHOCH8. VOUS Bl'ltAHlIACZ. 

oscar. Ça ne m'étonne pis. 

«iMKTTR. Mais tout cela n'est rien... Il faut le 
Toir! Une distinction suprême... des yeux d’une 
douceur, d'une mélancolie!... Knfln, le front d'un 
poète et la tournure d'un marquis I... 

u“* de Sec ville- Joignes à cela qu'on ne le voit 
nulle part. 

oscar. Comment nulle part? mois on lé voit 
partout, au contraire! au bois, am coursas, aux 
concerts, a 1 Opcra... enlin, partout. 
m"* de NEC ville. Excepté dans le monde. 
jcliktte. On le dit très-timide. 

*“• de neuville. Cest donc pour cela que sa 
mère ne le quitte pas plus que son ombre; il est 
pourtant d'âge à marcher tout seul. 

JULIETTE. C’est un bon lits. 
m“* de NEUVILLE. Et un grand voyageur. 
Juliette. En effet; il n’est de retour à Paris 
que depuis quelques mois. 

u* 1 bE n ki mi.le. Un homme qui a tant vu, 
doit avoir beaucoup a raconter ; et l'on dit qu’il 
ne parle jamais. 
diane. C'est souvent une vertu. 
u" de neuville. .Mais c est quelquefois de la 
prudence. 

nr.LAHOf.itE. Dame... si ce monsieur est un soL 
C’est pcut-èire un sot. 

Juliette. Ou un homme de génie. 
u m * de neuville. Ah çà, personne ne le con- 
naît donc?... 

oscar. Moi. je le connais beaucoup... et je 
déclare que c'est un parlait gentilhomme. 

* IMuochf, Diana, ftl ar de Nsuvi.lc, Juliatta, 

Oscar. 
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u®* de nioville. Voyons, parle- t-il ou ne 
parle-t-il pas?... 

Juliette. Comment voulez-vous que monsieur 
s'en soit aperçu, lui qui parle toujours? Du reste, 
nous saurons bien en juger tout à l'heure. 
niAXB. J'avoue que je suis curieuse de le voir. 
LE domestique, annonçant. Le docteur André. 
Juliette.* Bonsoir, cher docteur... 

André. Mesdames... 

dune. Est-ce vrai, docteur, que vous quittez 
Paris? 

andré. C’est vrai, madame. 
oscar. Les affaires ne vont donc pas ? 

André. Elles vont trop, monsieur. 

Juliette El le docteur aime raicus laisser 
mourir ses malades que d’élre tué pour eux. 
diane. Avez-vous choisi voire nouvelle retraite? 
andrl. Oui, madamr, je me retire à Yaudrcml. 
DIANE. A dcui pas des Tilleuls! Quel heurcui 
hasard ! 

ANDRÉ. Ce n’est pas un hasard, madame; Il y a 
vingt ans, votre père me fit venir un jour cl me 
dit ; Tu voudrais être médecin, André, mais les 
parents sont trop pauvres pour payer «on séjour u 
Paris. Tiens ! voila de quoi faire les études. Tu me 
rendrai ça p ils tard En eflVt, au bout de dix 
ans, j avais remboursé mou bienfaiteur. Mai» je 
ne me suis jamais cru quille envers lui, es au- 
jour I hui qtic je suis devenu «avant, riche et pa- 
rcseui, j'ai réiolu d'aller mettre ma science au 
srvicc des paysans de Yau ireuil. Voire père les 
•Imalt comme se.» enfants; je lâcherai de conti- 
nuer son œuvre. (Riant.) Du revtc, ma tâche *?ra 
facile; ces gaillards-|a ont une fanté de fer. 
juuErre. Cest bien, ça, docteur... 
oscar. C’est très-bien ! je dirai même que c'est.. 
JUURTTU- Mais taisez-vous donc, Oscar; on n’en- 
tcud que vous. 

diane. Diiea-moi, docteur, onl-ee que Mesnrr 
et Cagliostro. ce* grands magideni. ne sont pas 
pour quelque chose dans votre résolution? 

ANl>né. J'avoue, madame, que ccs grands hom- 
me», ces grands magiciens comme vous dites, ont 
ouvert de mystérieux horizons dont je serais heu- 
reux de sonder uo peu les ténèbres. 
dune, souriant. Ténèbres est le mot. 

André. Eb J mon Dieu, qui sait ce que nous ré- 
serve l'étude et l’avenir? Nous avons di ja les mer- 
faille* de h natnro, les prodiges de l'électricité, 
pourquoi n'aurions- noos pas uo jour les petits 
miracles du magnétisme ? 
ose i n. C'est un charlatan. 
lu domestique, annuNçant. Madame la comtesse 
d'Aiby. monsieur le comU' Raphaël. 'Muuienuni 
de curiosité.) 


SCENE V, ** 

Les Mêmes. M»" D’ALBY, RAPHAËL. 

i Raphaël est mis arec un goût parfait. Il salue tout 
le monde avec beaucoup de grâce; ton regard est 
clair et un peu fiie. et sa Ocre est toujours un 
peu relevée par un sourire invariable- 1 

diane Se peut-il ?... 

DK NEUVILLE. Qu'fSl-Ce dOOC T 
DIANE. Rien 

M n * DE NEUVILLE. Elle le Connaît? 

Juliette, à madame d'Albg. Je vous remercie, 
niâdiim- la comtesse, d'avoir bien voulu déroger 
pour moi à vos habiiudci de retraite. 

u“* d’alrv. Ilii rffci, madame, mon fils aime 
la solitude et son gofit est le mien ; mais votre in- 
vitation était si flatteuse... si... pressante... 

* Delà roche, M®* de Neuville, Diane, André, Ju- 
liette, Oscar. 

** DrUroche, Mxiatne de Neuville, Diane, Raphaël, 
[ madame d’Aiby, Juliette, Oaear. 
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dr neuville.' Comment *e fali-1', monsieur 
le comte, qu'un homme trique vous s’éloigne ainsi 
du monde ?... 

Raphaël. Je m'éloigne du monde?... je viens 
d'en faire le tour, madame. fj|“» d'Aiby un mo- 
mcrii inquiète de la question reprend sa sérénité 
o près la réponse.) 
oscar. Ahl très-joli II... 

dk neuville. Par le inonde, j'entends les 
hommes. 

Raphaël. Les hommes ?... J’en ai vu beaucoup 
Il y en a de blancs, il y en a de noirs. (S'e tournant 
machina le ment mr* monsieur Oscar.) U y en a 
surtout de bien laids. 

oacar. Ah! très-drôle ! (Même jeu de madame 
d’Aiby.) Ce pauvre Jocteur! 

de urutiu r. Vous ne voulez pas m’enten- 
dre... Je parle des homme* et des femmes. 
r A niAEi., a vee son sourire. Les femmes? 
u® n de nruviiib. On dirait que vous ne les ai- 
mez gain ! 

n » eu vel. Les femmes. . Ma mère est une 
femme?.., 

oscar. Quel cœur’ 'Sur un geste de sa mère, 
Raphaël remonte le théâtre.) 

jclirttr, bas à «®* de Seurüle. Eh bien ! ma- 
dame , quen dites-vous? 

M“* DE neuville, te rendant. Il «t charmant! 
(Mlle remonte au dnililaw salon avec Deiaroche.) 
Juliette. N’est-ce pas, docteur? 
andri:. Charmant! (A pari.; Quel regard étran- 
ge... (On entend dans la coulisse la ritournelle 
d'une contredanse ) 

Juliette, remontant à droite, au fond. Mes- 
sieurs, faites vos invitations, c’est un quadrille. 
(Raphaël se dirige vers Diane pour fintiter.) 

w me d'alby, appuyant et à vois basse. C'est un 
quadrille. 

RAPHAËL, à Diane Madame me fera-t-elle 
l'honneur de m'accorder... la prochaine valse? 

MANS. Volontiers, monsieur. (A part .) C'est 
bien lui. {De la roche remonte avec impatience; il 
va et vient dans le salon du fond, observant Diane 
et Raphaël.) 

oscar. Comment! vous ne quadrillez pas, mon- 
: sieur le comte? 

RAPHAËL. Non. 

use ir. Vous préférez la valse? 

RAPHAËL. Oui. 

oscar. Moi, la valse n'est pas ce que j'aime... 
On n’a pas le temps de causer... Aimez-vous à 
causer?,.. 

raphael. Ça dépend, monsieur. 

Juliette, à Oscar. C’est bien fait. 'Raphaël est 
remonté de nouveau sur un geste de ta mère. Le 
docteur continue d les observer.) 

Juliette Kh bien I docteur, que pensez-vous 
de mon héros? 

André, bas. Il parle avec mesure. . mais .. vous 
allez peut-être trouver mon dé»ir bien bizarre... 
mais je serais curieux de voir de son style... Si 
vous lui demandiez quelques vers sur voire al- 
bum ?... 

julilttb. C'est une idée I • . . Monsieur le 
comte?... 
raphael. Madame! 

Juliette. Je serais heureuse d'avoir une preuve 
durable de l'honneur que vous tne faites aujour- 
d'hui 

raphael, un peu interdit. Une preuve?... Com- 
ment ? 

Juliette. Rien de plus simple... Quelques li- 
gnes seulement, là, sur cet album. 
raphael. Mais... 

sa®* d'alby, rtuemenz. Sans doute; un sonnet, 
un quatrain. (Bai.) Un portrait! 

raphael, prenant l’album. Ab! oui. (fl s’assied 
à droite, prend un crayon, regarde Oscar, et se 
met d dm mer.) 

* André, Diane, Delarocha, nwdsn»» de Neuville, 
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diane.* bas à Juliette. Je voudrais bien savoir 
ce t u’il écrit. 
andré, à part. Moi aussi. 
oscar. Eh bien! esl-cc fini T... 
rafiiall. Ne bouge* pas. 
oscar. Comment, que je ne... 
rapiuel. Ne bougez nas... C'est fait... (Offrant 
l'album à Juliette .) Mauaruo... 

Juliette, regardant. Monsieur Oscar! (Hile 
ril.) 

oscar, croyant qu'on l'appelle . Madame? 
Juliette. Mais c'est qu'il est frappant! n'est- ce 
pas, mesdames? 

dune et u» r ne n el» ii.ie. Oh! frappant! 
andré, à part. C'est singulier t 
o«car. Voulez-vous me permettre!... Mon por- 
trait! mais oui. voilà bien l’ovale «le mon visage, 
le galbe de mon nez, ma bouche rieuse... et mon 
lorgnon, surtout, est d'une vérité... il est par- 
lant. 

raphael. C’est votre lorgnon. 

Juliette. Mes compliments, monsieur le comte. 
Diane et *«• DR neuville. N OS compliments à 
tous. (Madame de Xeuville va s'asseoir sur le ca- 
napé.) 

D 11 .VROCIIF, redescendant. Qu’ost-ee donc? 
Juliette. Voyez, monsieur, ou plutôt admire*. 
( Elle fui patte l’album.) 
de Laroche. Quelle est cette caricature? 
oscar. Comment, une caricature? mais c’est 
moi, monsieur].. 

dm aroche. Abl pardon, monsieur j c’est frap- 
pant!... 

n"* d'albt, à Oscar. Monsieur de Beauperluis. 
venez donc voir mon fils quelquefois; il vous 
aiine beaucoup, et je serais heureuse qu’il eût 
pour ami un homme... tel que tous... 

oscar. Madame, croyez bien que, de mon 
côté... (/t s'éloigne en causant avec madame 

ANnaÉ, à part. Elle serait heureuse que son 
fils fût l'ami d’un Imbécile. . Son fils valse et ne 
veut pas danser... Il dessine et ne veut pas écrire... 
Ce serait un cas bien étrange, (fi remonte.! 

tt*' ni xfuvillk, à Delaroche- Mais enfin, 
quoi de nouveau, depuis hier? Avez-vous fait 
part de vos intentions a madame de Russlères?... 

pblaroche, las. Pas encore... Je veux d'abord 
l’isoler... Noua parlons dans trois jours pour le 
rbAteau des Tilleuls. 

m»« dk neuville. Diles-moi, est-ce que votre 
nièce connaît le comte Raphaël ? 
delarocbk. Je ne sais. 

u B< d« neuville. Quand il est entré, elle a paru 
le reconnaître. 

deiarocmb. C’est ce qu’il m’a semblé... 
m** ni neuville. F.t puis, elle lui a promis 
une valse avec un empressement... {5e levant.) 
dslarociif. Je l’ai icmnrqué comme vous. 

R"' DK NEUVILLE. Prenez garde, il est joli gar- 
çon et ce n’eit pas un sol. 

delarocub, apercevant Diane et Juliette qui 
rentrent suivies d'Qtcar. Silence! (Au moment où 
Juliette paraît nu fond, à gauche, un incité entre 
par la droite, l'air tout effaré.) 

Juliette. Qu’est-ce donc, monsieur Delaunay? 
l'invité. Je ne sais si je dois... 

Juliette. Mais vous m'effrayes!-.. Parlez! 
l'invité. Eli bien t il y a le feu au bout de la 
ruel... 

JOLI BTIB. Ah! mon Dicut.-. 
rapiivel, regardant par la fendre de droite 
ircs-tranomllemmt. Ah! oui, là-bas; on voit la 
Homme d'ici. 

i.'inyité. La maison du coin est à moitié brû- 
lée ; et le plus affreux, c'est qu'il y a au cinquième 
une femme Infirme qui n’a pas eu la force de 
s’enfuir, (Raphaël prend son chapeau et sort tans 
l rester son pas.) 

Juliette. Que faire? 
oscar, entrant. Il faut crier au feu l 
Juliette. Voulez-vous bien vons taire, malheu- 
reux 1.-- pour effrayer tout le monde inutilement ! 

• André, Diane, Juliette, madame d'Àlby, Raphaël, 
Oscar. 
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car ce n'est pas nous qui éteindrons l'incendie, 
n'est-ce pas? 

oscar. Ça réveillerait les voisins. 
l’invité. Oh ! ce n’est pas le monde qui manque. 
Diane, entrant du deuxieme salon. Où est donc 
le comte Raphaël? 

un domestique, oui rient d'entrer de droite. Il 
vient de sortir à l'instant même. 

Diane.* Parti?... il e«t partit... Oh! Il faut le 
suivre et le ramener. Courez, monsieur Oscar. 
oscar. Mais, madame... 

Juliette. Cl pourquoi cette frayeur? 
dianb. Courez, vous dis-je! 
oscar, à part en sortant par la droite. J’aime 
encore mieux battre les cartes, moi. 

Juliette, à Diane/' Explique-moi au moins... 
Diane. Pourquoi je suis érnue et tremblante ?... 
C’est juste; tu ne connais pas ce jeune homme, 
toi I tu n’as pas été. comme moi, témoin de son 
courage, de sa témérité. 

Juliette. Que veux-tu dire? 

Diane. L'an dernier, à Dieppe, quelques jeunes 
gens avaient projeté, la veille, une promenade à 
la nage... le lendemain la mer était si forte qu'il 
fallut bien renoncer à la partie. Monsieur d'Alby 
seul garde sa résolution. Malgré les remontrances, 
les prières des plus intrépides, le voilà luttant 
contre les vagues en furie. Que te dirai-je ? Au 
bout d'une heure il n'avait pas reparu... et nous 
étions la, cinq cents personnes, penchées sur 
l'océan, fouillant l'abîme d'un regard avide; sans 
un battement de cœur, sans vois, sans respira- 
tion. Enfin, les marins croient apercevoir un 
point noir sur la cime d'une vague encore loin- 
urne.. . c'était lui!... (Ef/c reprend haleine.) Cha- 
cun s’empresse, on l'appelle avec des gestes, avec 
des cris suppliants... et il se décide, à grand 
peine, à quitter ce lit terrible où la mort i avait 
tiercé pendant une heure!... une heure! enfin on 1 
appelle ça une heure... Quand il aborda il était 
calme, souriant et semblait tout surpris de notre 
pâleur à tous. Ah 1 si lu l'avais vu I... Mais je ne 
sais pas raconter ça, moi l Situ vas à Dieppe, de - 1 
mande au marin le plus résolu de t'en faire le ré- 
cit... et tu comprendras alors pourquoi je tremble 
en ce moment. 

Juliette. Je ne le comprends que trop!... Abl 
Toici Oscar! 

diane. Eh bien ! le comte. . . . 
oscar, entrant du fond.*" Il me suit t... Il s'est 
conduit comme un héros. C'est beau ! c’est su- 
blime ! les pompiers eux-mêmes se découvraient 
devant lui. 

Juliette. Parlez, parlez donc! 
oscar, stupéfait. Quoil madame, c'est tous 
qui... 

zn.tKTTR' Eb bien! oui, parlez... c'est moi qui 
vous en prie. 

oscar, soufflant. Permettez-moi de me remettre 
un peu. 

Juliette. Auriez-vous couru des dangers ? 
oscar. Oui, j’ai couru... mais pas des dangers. 
Ce n'est pas comme le comte; on dirait qu'il a 
eu une fournaise pour berceau!... il était là 
comme chez lui. 
diane. Enfin, monsieur, enfin! 
oscar. Voilà! J'arrive. I.'lticendie était ef- 
frayant... et l'on voyait à une fenêtre du cin- 
quième une femme qui appelait au secours avec 
«les cris déchirants. Tous les cheveux étaient hé- 
rissés. Mais personne n’osait s’aventurer sur ces 
ruines enflammées... quand tout à couple comte 
sort d'une maison voisine avec une échelle. U l'as- 
sujettit contre les poutres qui vacillent, s’élance 
d'un pied ferme, saute dans la chambre; et vingt 
secondes après il rendait une mère A deux cnfsnls. 
julietie. Mais c’est admirable. 
oscar. Je le crois bien., j’avoue que moi-même 
j'aurais hésité. 

Juliette. Vous? Non, Oicar, vous n'auriez pas 
hésité. 

oscar, te méprenant. Madame... (A part.) Je 
crois la comprendre. 

* Julietie, Diane, Oscar 

•* Juliette, Diane. 
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{ M** d'ai.bi, entrant de gauche précipitamment 

suivie d'un domestique. Qu>i-je appris! .. mon 
fils?.,. 

raphael, entrant de gauche en remettant ses 
| gants. Me voici, ma mère. 

«“• d'alrt, Cembrassant avec effusion. * Mon 
enfant! mon enfant! (Elle pleure. On entend une 
ritournelle dans la coulisse.) 

RAPHarl, se dégageant doucement de ses bras. 
Pardon, ma mère ; madame m’a promis la pre- 
mière valse. { S'avançant vers Diane.) Madame... 
(Il la prend par la taille et disparaît avec elle en 
valsant. Tout le monde reste ébahi.) 
andré, à part. Jem'v perds! (Depuis quelques 
| instants on a établi un lansquenet sur une table d 
gauche.) 

Juliette, à Jf"» d’Alby. Vous devez être bien 
heureuse d'avoir un pareil fils, madame. 

m"* d'alby, En effet, madame, fl est bon ex 
courageux. 

. oscar. C'est-à-dire, qu’ Achille. Hector, Arpi \ 
i.atour-d'Auvergne ne sont que de la Saint- 
! Jean I... 

le banquier. Il manque vingt francs. 

[ oscar. BanquoI 

| le banquier. Vous avet perdu, monsieur. 

oscar. Ça ne m'étonne pas. Je perds toujour*. 
moi. malheureux au jeu.. (A part en regardant 
Juliette.) Je crois qu'elle m’a compris. 

R"' DK neuville, d Delaroche, dans U fond. 
C'est qu il valse à ravirl... voyez donc comme 
Diane est émue... 

delaroche. C'est tout simple, avec une tête ro- 
manesque comme la sienne I... 

m"* lia neuville, redescendant. Prenci garde, 
monsieur Delaroche. 
delaroche. C'est bien mon intention. 
diane, dans le fond, à Raphaël. Pardonnez- 
moi, monsieur le comte, mais je me soutiens à 
peine; la chaleur, sans doute... (Elle s'assied.) 

delarocjib, avec empressement. Vous souffrez, 
Diane?... 

raphael, U repoussant doucement. Pardon, 
monsieur. (Sa mère lui donne un flacon qu'il fait 
respirer à Diane; Delaroche remonte prendre un 
verre d'eau sur un plateau, porte par un domes- 
tique. qui sort par la droite. Madame d'Ally prend 
un autre verre quelle passe à Raphaël. Delaroche 
s’approche de Diane avec son verre d'eau.) 

rapuael, offrant U sien d Diane. Pardon, mon- 
sieur... 

h"* D« neuville, prenant le verre à Delaroche 
et buvant. Vous n'atez pas de succès, mon cher. 

( Delaroche se promène arec impatience.) 

le banquier. La banque a passé douze fois, il 
y a dix mille francs, personne ne fait banquo? 
rapiiarl, répétant comme un écho. Banquo I 
■"* d'alby, bas à Raphaël. Malheureux! 
le banquier. Vous avez gagné, monsieur le 
comte. (On (ui remet une poignée de billets de 
banque, Raphaël reçoit cet argent c T un air indif- 
férent.) 

le banquier. Prenez-vous la main?... 
raphael, sur un signe négatif de samire. Non. 
(Murmures à la table.) 

oscar. Jele croyais plus beau joueur. (Raphaël, 
étonné, met machinalement les billets dans une 
bourse à jetons qvi est sur une console, au fond.) 

d’aley, frappée <T une idée soudaine. Ah !. ,. 
(£f/e prend vivement la bourse, la donne furtive- 
ment à Raphaël et lui dit bas :) Pour les pauvres. 

raphael, z'arancani vers les joueurs, la bourse 
à la main. Pour lès pauvres!... 

h"* de neuville."* Il quête pour le* incendiés t 
et il donne dix mille francs ! c’est superbe ! 
Juliette. Bien répondu, monsieur le comte !... 
tour. Bravo! bravo! 

de neuville. C'est digne du prix Montyon ! 
rapiuel, d Diane. Pour les pauvres. (Diane 
donne son offrande avec beaucoup démolie n.) 
Vous sentez-vous mieux, madame? 

* Juliette, Diane, André, madame d'Alby, Raphaël, 
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om»b. Oui, monsieur... cl je ne sais comment 
sous remercier... 

Raphaël, qui n'a pat l'air de comprendre. Me 
remercier?,.. Vous avez un bien joli bouquet, 
madame. [Il patte.) 

«“• dk neutills, bas à Delaroche. Décidément, 
elle est très- émue. 

dh.arocue, bas à madame Neuville. J’y mettrai 
bon ordre. 

rapuael, à Delaroche. Pour les pauvres. (De- 
laroche donne avec Aumeur .- Raphaël lui fait un 
gracieux salut et continue ta quête.) 

lr docteur, donnant un louis, à part. Diru 
veuille que je me sois trompé t (Raphaël présente 
la bonne à Oscar.) 

oscar, attendri. Quel cœur I quel cœur! [Il 
remonte tant avoir donné.) 

dilarochi, à Diane. Vous êtes souffrante, ma- 
dame; il serait sage de partir. 

diane. A vos ordres, monsieur. (Elle setice; Ra- 
phaël la regarde tristement; après un moment d'he- 
siiation, elle laisse tvn boWf uct sur la table et re- 
monte au bras de son oncle.) 
delaroche Où est donc votre bouquet? 
diane, troublée. Mon bouquet? sur le piano, je 
crois. (Elle prend congé de Juliette.) 

de nmvj llb, bat. Vous s avez qu'elle vient 
de le laisser sur la table. 

PiLsRucuE, de même. Je le sais, 
si** dk neuville, de même. Quand par lez- vous? 
delaroche, de même. Demain. {Il tort avec 
Diane; madame de ÏS'euciUe prend te bras d'Oscar.) 

M B * dr neuville. Voire bras, monsieur de 
Beaupertuis. 

oscar. Elle aussi. ( Raphaël aperçoit le bouquet 
que Diane a laissé tur la table; il prend les fleurs 
qui sont dans un des vatet de la console, les jette 
et met à la place le bouquet de Diane, puis il rate 
immobile à le regarder.) 

s»"’" D*»L1Y, venant du fond et s'approchant de 
lui. Il se fait tard, mon enfant, il faut partir. 
oscar. Oui, oui, ma mère. 

»“• d'alby. Viens, viens, mon enfant. (RaphaS 
prend ton chapeau et donne le bras à sa mère.) 

Juliette, rentrant du fond. Vous nous quittes 
déjà, madame? 

«“• d'albv. Excuscr-nous, madame ; mais vous 
le savez, en venant chez vous, oous avons déjà 
fait un excès. 

Juliette J’espère vous posséder encore avant 
la fin de la saison? 

H** d’alby. Je ne puis vous promettre, ma- 
dame, je tenais à donner ce soir, un éclatant dé- 
menti a de méchants propos; mais maintenant 
que mon (ils a fait se* preuves; maintenant qu’il 
a des répondants tels que vous, nous irons toitl« 
nos vignes, sans demander au moude sa permis- 
alun. 

Juliette. Tous emporterez nos regrets à tous, 
madame; et notre admiration, monsieur le comte. 

I Madame d’Albtj et Raphaël saluent Juliette et 
font quelques pas. Oscar parait au fttnd.) 

**“* o'AtBT, à Oscar. Ah ! monsieur de Bcau- 
pertuis, vous déjeunez demain avec nous, urst- 
re pas? Je veux que mon fil* soit votre ami... ne 
l'oubliez pas. [Oscar se confond en salutations. 
Madame d'Alby et Raphaël remontent le théâtre: 
arrivés au fond, ils font à Juliette un dernier sa- 
lut. Oscar w» s’asseoir dans un fauteuil à droite.) 

omar. Cette petite fêle était vraiment char- 
mante. 

JULIETTE- Monsieur Oscar ? 
oscar. Madame? ( Juliette lu i montre la porte.— 
Otcar, d'un air piteux ) Je crui* la comprendre. 
{Il salua et sort.) 


LE CHATEAU DES TILLEULS. 

ACTE U. 

Ao rhilean des Tilleuls, chez Diane. — A droite et 4 
gauche, premier plia, pavillons donnant sur une 
tonnelle de tilleuls.— Food de jardin. — Au mi- 
lieu, près d’un arbre, une table de jardin, une 
autre table au premier plao 4 droite. — Uu banc 
au premier plan 4 gauche.— Chaises.— Un métier 
4 tapisserie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DELAROCHE, puis SUZANNE. 

r delà roche, entrant du fond à la cantonade. 
Vous porterez ma valise dan* ma chambre. — Per- 
sonne ?— ■ On est encore a table. Il se dirige c en 
la salle à manger. On entend des rires bruyants 
à gauche. S'arrêtant étonné. Qu’est cela? {Su- 
zanne enfre de gauche. J 
delaroche. Suzanne? * 

SUZANNE. Monsieur? 

nu a ruche. .Ma uiécc madame de Dussiêrrs 
a du monde a dîner?... 

sti inné. Oui, monsieur; uiadurne |)nubré>, 
M. Oscar, le duclcur André, madame d Ailsy ri 
son fils. 

delarocur, étonné, à part. Le comte Knphaél ! 
que signifie? ( Haut. ) hjt-ee que ces peisouties 
sont ici depuis longtemps ? 

SUZANNE. Elles sont arrivées il y a trois jours, 
cdmrae vous veniez de partir. 

^ DELAHocHB. Ah I (A pari. C’est singulier. Haut.) 
Et savez-vous si elles doivent prolonger leur sé- 
jour? 

Suzanne. Je ne sais pas, monsieur I... 
inaiRociiE. C’est bien. (Bas.) Dans une lirure 
vous moulerez ibez moi par le petit escalier, j’ai 
à vous parler ; et quoi qu’il arrive, je compte sur 
votre discrétion, comme vous pouvez compter 
sur ma reconnaissance. Allez, Suzanne, i Elle \ 
sort. ) 

nct.AROcuB. Le comte Raphaël ici!... au châ- 
teau des Tilleuls ! et ü est arrivé le jour même 
de moi» départ !... Est-ce que les choses seraient 
plus avancées que je ne croyais? Je le saurai. 

( On sort de la salle à manger . } 

scène n. 

DELAROCHE. DIANE donne le brat nu comte 
BAP1IAEL; 11“* D’ALBY ou docteur ANDRE; 
JULIETTE à M— DK NEUVILLE; OSCAR 

donna le bras à deux pliants. Il a une jaquette 
d'été qui lu i couvre à peine le bas des reins. 
Les personnes désignées ci-dessus entrent en 
riant. 

diani, apercevant Delaroche. Monsieur Dela- 
roche ! 

delaroche. J'arrive à l'instant, madame , et je 
suis ravi de vous voir de si belle humeur. 

JULIETTE, prenant Oscar par la main. Belle 
humeur dont je vous présente la cause, monsieur. 

delaroche, awc une gaieté feinte.” Eh 1 bon 
Dieu, comme vous voilà fait! monsieur de Beau- 
pertuis! Mais ce n’est pas un paletot, ça, c'est 
un gilet... à manches. 

oscar. Que voulez-vous 1 je n'ai plus rien à 
mettre ! 

DiiARocnK. Comment 1 tous, un dandy I vous 
n’avez pas un habit, une redingote? 

oscar. Si fait, mais ce matio, Polka... (ma 
jument s'appelle Polka). Polka, dis-je, m'a dé- 
posé dans un buisson d'épines, moi et mon habit, 
cl à l'heure qu'il est, ce n'est plus nn vêlement, 
c'est un tamis. Alors , j'ai mis ma redingote 
pour aller en bateau; et comme e« diable de ba- 
teau penche au moindre mouvement... Enfin ma 
redingote est en train de sécher. 
delahochb. C’est différent. (Il remonte.) Mais, 
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je ne me trompe pas, c’eat madame ]a comtesse 
d Alby que j’ai l'honneur de saluer?... 

>,m * d’alby. 31a présence vous étonne, mon- 
sieur; je le comprends. 

dilarochi. J'ignorais que Diane vous connût 
aussi intimement... 

«“• d alby. C'est une intimité qui a commencé 
avant-hier... J allais, avec mon fils, visiter une 
ferme à quelques lieues d'ici, lorsque nous avons 
rencontré madame d'Auhréc, qui sc rendait au 
château. 4otre nièce est survenue, et elle a telle- 
ment insisté pour nous garder, qu'il a bien fallu 
lui obéir. 

drlaiiociik. Fort bien... et nous vous posséde- 
rons sans doute quelques jour» encore?... 

u»*« d’alby, nito. Non! une affaire indispen- 
sable nous rappelle à Paris... et nous partons 
demain. 

diake, gaiement. Bath! nous verrons bien... 
*“* d alby. troublée. .Madame, je vous jure 
qu'un plus long séjour... 
dune. Vous vous ennuyez donc avec nous f 
s» 10 * d'alby, tristement. Obi non, madame... 
mais il est dans la vie des nécessités auxquelles 
il faut se soumettre... 
a no ri*, à part. Pauvre mère ! 
dune, A Raphaël. Parlez pour nous, monsieur 
le comte. < Raphaël n'o pas l’air de comprendre. 
Mouvement d'André.) 

m"* > d’al»y Dite. Il regrette comme moi de ne 
pouvoir céder à de si douces prières... (Raphaël 
s'incline.) 

diane. Ahl (Elle devient rêveuse.) 

DELAnocHE, à part. Il faut en finir!... (Haut.) 
Mesdames, vous vous dirigiez vers la terrasse, je 
crois? Que ce ne soit pas uioi qui vous arrête. . 
(Bas à Diane.) J'ai à vous parler. 

DUNE. A moi? 

DBLAROCI1E, de même. Des comptes à vous 
rendre. 

diane. Excuscz-moi, mesdames, je vous re- 
joins. (Saluant Oscar. RaphaH et le Docteur.) 
Messieurs... 

OSCAR, offrant son bras à Juliette. Madame, 
per mettez- moi... 

Juliette. Que je donne le bras à une pareille 
jaquette? Mais regardez-vous donc, mon cher!... 
Votre bras, docteur. 

oscar. Elle me lutine, elle est perdue. (Jfu- 
sique de sonie.) 

SCÈNE m. 

DELAROCHE, DIANE.’ 

diane. Vous avez des comptes à me rendre, 
dites-vous? (S'asseyant sur le banc à gauche.) 

delaroche. Oui, madame; mait j en ai aussi à 
vous en demander {Jtfoueeme/ii de Diane.) D’aboid 
je m'étonne que vous receviez ici des persoouea 
que vous conoaisicz à peine. 
diane. Qui donc? 

delaroche. Madame d'Alby et son fils. 
diane. Vous m'avez bien amené madame do 
Neuville, qae je ne connais pas du tout. 

dèlarocub. En mon absence, j'ai cru conve- 
nable de laisser une femme auprès de vous. 
diane. Vous auriez pu mieux choisir. 
drlarochb. Vous la jugez sévèrement. C’est 
une femme charmante et qui vous aime beaucoup. 

diane. Oui; elle me fait patte de velours... 
mais elle a beau faire, celte femmo-la a des 
griffes... dans l'œil. 

delaroche. Au moins, elle ne vient pas s’éta- 
blir ici avec un jeune homme de vingt-cinq ans 1 
diane. Que voulez-vous dire I 
dclarochr, s'asseyant. Voyons, Diane, raison- 
nons un peu... Vous êtes jeune, belle et riche... 
vous vous remarierez donc tôt ou tard? 
diane. C’est probable. 

delaroche. Et, naturellement, vous prendrez 
pour époux un homme grave, sérieux... comme il 
convient à une jeune (crame qui a une giaude 
fortune... difficile â gérer. 

' Diane, Dt-laroi be. 
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manl Et qu'entendez-vous par un homme sé- 
rieux ? 

drlarochk. J’entends un homme mûri pur le 
temps et par l'expérience. 

DIANE, souriant. K 1 W 8 que voua ne prêche* 
pas un peu pour votre saint, monsieur Delà 
rochet... 

delarocuk. EL., si cela était T... 
di*>f. • J'en serait dévolée; car je n'ai plus de 
place dans mon calendrier. 

DKI.AROCUK. Écoute* moi, Diane; j'ai longue- 
ment réflérhi à votre position ; jolie et un peu 
légère, nebe cl très-élourdie, il vous faut un 
mari ! Vous me rendre* celte justice que j'ai tou- 
jours eu pour vous l'affection la plus dévouée. 
Celle sympathie, ce dévouement, je lésai long- 
temps attribués à l'amitié. Longtemps j’ai cru 
que ce sentiment seul inc rendait votre présence 
si précieuse et si douce, votre absence si lourde 
et si pénible... Mais peu a peu j'ai vu clair dans 
mon cœur... J'ai reconnu que cette affection est 
devenue un amour ardent cl passionné. . ht j’at- 
tends de vous le bonheur de ma vie... {Mouve- 
ment de Diana.) Mon Dieu, je sais bien que j’ai 
quarante ans I mais, a la façon dont je Us porte, 
je puis dire sans fatuité que je n’en parais que 
dcui fois vingt l 

diadv, arec un peu d ironie. Je ne vous suivrai 
pas sur ce terrain ; je n'entends rien aux chiffres ; 
je vous suis reconnaissante de votre affection : 
mais vous me permettre» de ne la partager que 
comme il convient entre parents. 
di:la roche *. Diane... 

Diane. Pardon de vous quitter: mais les devoirs 
d’une maîtresse de maison... 

df.larociik, arec Tronic. Ahl c’est juste: j'ou- 
bliais que le comte Itaphaél vous attend... sans 
doute impatiemment I 

dianr. Je n’en sais rien, monsieur, il ne me l’a 
pas dit. 

delà roche. A son âge, on est encore timide... 
Ma NI. Son *ge serait pour mol sa plus belle 
qualité ; car j'aimerais mieux avoir à redouter 
certains avenirs, qu'a inc souvenir de certain» 
passés. i.A’ffc sort par le fond à droite.) 

SCENE IV. 

DELAROCIIE, seul. 

Ah! c’est ainsi!... Plus de doutes!... son ima- 
gination romanesque ta sera enflammée à la vue 
des exploits de ce comte Raphaël ! ainsi, pendant 
deux ans. j’»urai lardé mon vis*ge et mes dis- 
cours? j'aurai violenté tous mes instincts? j'aurai 
comprimé toutes les passions qui houilionneuten 
moi?... Et il aura suffi des extravagances de ce 
muguet pour que mes plans soient déjoués, pour 
que la fortune m’échappe à jamais?... I.a fortune! 
c'est-à-dire, le luxe, le plaisir, la lièvre du jeu. et 
les délires de lorgie!... Oh! mats cela ne sera 
pu!... Celle fortune, l'amour ou le crime pou- 
vaient seuls me la donner l... L’amour me la re- 
fuse T Kh bien, j'aurai ma revaut bel... Oui vient 
là?... Le comte 1 ... il faut d'abord qu’il s'explique, 
ensuite... j'agirai. 

SCÈNE V." 

DELAROCIIE, RAPIIAEL. (Raphaël entre un 
bouquet à la main. Il cherche Diane comme on 
chenherait sa canne ou ion mouchoir, dan* un 
coin, tous un mruê/e.) 

dru rouie. Vous cherche* quelque chose, mon- 
sieur le comte? 

rafhael. Oui , je cherche madame de Bussiéres. 
dilahochk. Ah !... Bans doute pour lui offrir ce 
bouquet? 

raphael- Oui. (U fait un pas pour sortir.) 
drlaiiocjir. Deux mots, s'il vous plaît 
RAffiARL. Deux mots?... 
dclarociie. J'ai à vous parler. 

• Dflaroche, Diane. 

** Raphaël, Delarorhe. 
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rapmael. Parle*. ( Il s'asseoit sur la table. 
1 *' plan.) 

delahoeor. * J'irai droit au but : vous aimez 
madame de Bussièrc». 
iumupl. Oui. 

delahocue. El vous voulez l'épouser? 

RAPHAËL. L'épouser? 

DSLARocni. Ah ç«, monsieur, Ignorer-vous qui* 
l'on u’entuure une jeune femme de soins eld'bom- 
mages que pour eu faire sa f-inma ou sa maî- 
tresse?... El vous n'avei sans doute pas celte der- 
nière prétention ?... (Raphaël le regarde avec éton- 
nement.; Vous ne répondez rien?... Alors, mon- 
sieur, je dois vous dire que voire présence ici de- 
vient compromettante et injurieuse pour ma nièce , 
et je vous prie de quitter la place a l'instant 1... 
{Raphaël ne bouge pas.) Vous ne m'entende* donc 
pas, monsieur? Je vous disque je vous somme de 
sortir d ici, de mon droit de parent et d'ami, moi, 
Hubert Ueiarochcl 

rapiiael, cAcrcAiinl. Delà roche ? attendez donc ! 
DELARocuE. Kb bien?... 

Raphaël, à lui-mème.’* Oui, c'est bien ça!... 
Delarorhe. je le connais; U a été chassé de Bos- 
ton et de Saint -Dotui nguc... 
delarot.iir, tresiaillant. Que dit-il? 
rapiiael. conrinunn/. Il ne rendait pas l'argent 
qu'on lui prêtait, et il volait au jeu. 

Di L «ROCHE. Monsieur! 

RArUAEl., impassible. J'ai vu à Boston un icu 
de cartes qu'il avai; toujours dans «a poche ; elle* 
n'élaient pss droites; elles éta-ent coupées d’un 
rdlé: ou appelle ça... bisa... biseau... c'est ça, 
biseautées: des carte* biseautée*... 

deaarochr. .Monsieur! cri homme que vous 
insultez, que vous caluinniez, c'est moi ! 
rapiiael. Ah I 

delaimhiie. Et vous me rendre* raison... 
rapiiael. Raison? 
delarocuk. Quelle* sont vos armes? 
n a ni a fl. Mes armes ?... j'en al beaucoup... des 
fusils albanais, des kangiarv, des yatagans... mais 
elle* sont à Paris. 

delahoi iip. J'ai chez moi des épées, monsieur. 
rapmael. J'ai aussi une épée de toréador qui 
est toute ébréchée. .. je l’ai achetée à Séville. 
Êtes-vous allé a Séville? 
delà rocii*. Ah çà, monsieur... 
rapiiael. Une belle ville? c’est à quatre-vingt- 
dix lieues de Madrid sur le Cuadalijuivir... un 
beau fleuve!... A propos de fleuve*, j'ai vu aussi 
le fleuve Jaune... Il n'est pas jaune du tout 1 ... il 
est vert!. .. 

um.akoc.hr, stupéfait, à part. Mais il dérai- 
sonne !... 

rapiiael. C'est comme la mer Route... Pour- 
quoi dit-on qu elle est rouge?... elle est toute 
bleue l 

iiEMRornr, F observant arec attention. Mal* il 
est fou! (/faut.) Pardon, momieur le comte, 
vous avez beaucoup voyagé? 

RAPIlALL, Oui. 

DELARociiB. Vous aimez les voyages ? 

RAPIIAEL. Non. 

delarocuk. Alors pourquoi ne restez-vous pas 

en France? 

r un «i l. Je ne sais pas... c'est ma mère qui 
m'a emmené quand j'avais quinze ans. 

DliURociiF, à part. Je comprends I... ( Haut .) 
Et pourquoi êtes-vous revenu ? 

rapiiael. Je ne sais pas... Mon oncle Amédée 
d’Alby est mort, le notaire Récrit et nous sommes 
partis. 

dei AitncuE. De sorte qua vous allé» rester en 
France ? 

luriàtL.Noiu nous en irons quand le procès sera 
fini... mais il ne faut pas le dire, ma mère m'a 
défendu... Ah! la voici! ne lui dites pas que je 
vous ai raconté mes voyages, elle me gronde- 
rait!... Elle me gronde toujours quand je raconte 
me* voyages l 

delarocur, à part. Ahl madame de Bus- 
stères, voila l'homme que vous aimer !... Allons! 
rien n'est encore perdu 1 

* Delaroche, Raphaël. 

** Raphaël, Driarocke. 


SCÈNE VI 


Les Mêmes, M*» D'A LDI.* 

«•** d'aliv, entrant. Je te cherchais, Raphaël. 
dflaroche. C’cs-l mol qui avai* confisqué mon- 
sieur le comte à mon profit, madame; nous cau- 
tion*. 

d’alky, troublée . Ah !... il a dû vous éton- 
ner un peu!... il est si timide, si distrait... 

niLAitocHR. Nullement. Il n été au contraire 
très expansif, cl aa conversation m'a causé le 
plus «if plaisir... mai* je ne veux pas le dérober 
plus longtemps* ces daines. (Jf 1 ** de Xcuvitle entra 
par le pavillon de droite.) 

M'* n'ALur, à purt. De quel air il me dit cela ! 
delarucuk, saluant. Monsieur le comte !... Ma- 
dame... 

m 1 "* d'auiy. Viens, Raphaël. (Elle salue madame 
de X cueille et sort avec son fits par le fond à 
droite, en regardant lJelaroehe avec inquiétude ) 

SCENE VU. 


DELAllOUtlE, M*' DK NEUVILLE, pim JU- 
LIETTE.’* 

**“'• de neuville. Comment, momieur. c’est 
vous qui envoyez le comte a madame de Itassièrcff 
delarociik. Oui, madame. 

M Br de: neuville, Vous avez donc renoncé à 
vos projet*? 

DELARociiB. Au contraire ! 
m®* de nfî: ville. Mais, aveugle que vous file*, 
elle l’aime!... 

dcl* roche. Je le crois. (Juliette parait au fond 
A gauche.) 

u** de neuville. Tous deux il* sont jeunet, 
riches, libres, et leur mariage est inmiinrul. 
drlarochk. Vous pouvez dire inévitable.., 
u mt oe neuville, étonnée. Inévitable?... 
Juliette. Inévitable. 

Dri-utouiK. Oui, madame, mais il ne so fera 
pa<... 

M 1 ® de neoviile. Comment cela? 
ni: larociie. Vous le saurez bientôt. 
n* 6 ® de neuville. Mais je pars demain. 
delarocur. après avoir réfléchi un moment. 
Kh bien ! vous le saurez demain I... {Il sort arec 
elle, tout en causant, par le fimd, d droite Juliette, 
qui les a c< tendus, se cache pour les laisser passer, 
— Quand Ht sont sortis, elle descend rapidement 
en jL'ëne.) 

SCÈNE VIII. 


JULIETTE, puis DIANE.*** 

Juliette, A e/Jc-m> ! me. Ce mariage est inévi- 
table?... et il ne se fera pas?... Qu 'ont-ils voulu 
dire?... Oh! il faut que je voie Diane I que je lui 
parle a l'Instant!... Ah!... c’est elle que j'aper- 
çois la-ba«... (Appelant.) Diane!... Diane!... Al- 
lons, je n al plus le droit d hésiter. 

mane. Tu m'a* appelée, Juliette? 

Juliette. Oui. j'ai à te parler. 

IH.ANE. Comme tu a» l'air ému?... 

Juliette. Voyons, rrg rde moi bien en face!... 

Diane, riant. Comme cela?... 

JULIVTfE- Diane, lu nie crois ton amie, nVsl- 
ee pas?... Tu as en moi toute confiance?... 

niANE. Certes I 

Juliette. Et iu ne saurais avoir de secret* pour 
moi? 

dianr. Non, sans doute... Mais où veux-tu en 
venir? 

* Mi<limr il'Aiby, Raphaël, Delarocbe. 

** Dclarocbe, madame de Neuville. 

**• Diane, Juliette, 
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jciiette. Eh bien! jure moi de me rt!pon-ire 
avec la plus entière Inutilisé. 
diamk. Je te le jure. 

JUUKTTK. Diane... aimes-tu le comte Kaphaéi? 
nuwt. Mais... 

Juliette. Aimes-tu le comte llaphncl? 
nu\E. Voilà une demande qui manque un peu 
de préparation. 

jwi icm. Réponds-moi, je t’én supplie!..* 
TUAMt. Mon Dieu, je n'ai jamais interrogé sé- 
rieusement mon cœur à ce sujet... mais je croîs 
que la question ne l'étonnerait pas trop... si je la 
lui fai-ai*. 

Ji Liant. Et lui, crois-tu qu'il t'aime? 
dianü. Oui... non... je ne tais pas. 

Juliette, éternités. Pourtant, lu dois l'épouser? 
maji*. L'épouser?... jusqu'ici, Il n'en n‘a jamais 
été question. 

Juliette, à part. C’est singulier. | ffuuf.) Voyons, 
sois franche; ce mariage. . peut-il ne pas se 
faire?.., 

ni s ti*. Certes ! et il est même probable qu'il 
ne se lcra pas; car, jusqu'ici, le comte a gardé 
le sllenrc, et il n’a nos l'air disposé à le rompre 
de si tôt. r 

Juliette. Pourtant... 

ots.Ni;. Oui, il a toujours été avec moi d’une 
politesse affectueuse, rempli de soins et de pré- 
venances ; mais voilà tout. I>u reste, tu as été à 
même d'apprécier la nature étrange de M. d'Alby. 
Tu sais qu'il parle peu; souvent il semble dis- 
trait, préoccupe, et parfû* il y a dans sou regard 
j« ne Mis quoi de vogue, d’indécis qui, par i' trr- 
valle, enlève à sa physionomie la lumière et la 
vie On dirait qu'il y a d s instants où son esprit 
sommeille dans un corps éveillé. 

Juliette, f/est vrai. 

niAER. Depuis qu’il est ici. le temps s’est passé 
■'en promenades ; sa tnère ne l'a pas quitté, et ja- 
mais set lèvres ne m'ont dit ce que j'ai cru lire 
dans ses yeux. 

JULimt. El si ce mariage n’avaii pas lieu, tu 
n’en souffrirais pas trop? 

diaxb. Pourquoi en souffrirais je?... 

JULIETTE. .N’as-tu jamais donné au comte un 
sujet d'espoir? 
mats. Aucun. 


Juliette. Ne lui as-tu jamais accordé une fu- 
reur, si légère qu’elle soit? Tu sais... dans un 
moment d'oubli, d'abandon... Ou se laisse si vite 
entraîner t 

duke, hésitant. Non. 

JUMHTf f. Ne mens pas. 

disks. I.h bien, le jour de ton bal, en partant, 
j'ai... oublié mon bouquet, et il se peut qu il ail 
interprété cet oubli à sa façon. 

Juliette. F.i voilà tout?... Cherche bien. 

DUKE. Osl tOUt. 


Juliette, embrassant Diane. Chère Diane!-., 
je le savais bien, moi. (A part. ) Mais que tigni- 


Duke. Ah çà, main tenant, me diras-tu pour- 
quoi... 

juuknnr. Plus tard: on vient. (Jf"' éTAlhu 
entre par la porte de droite avec le comte Raphaël. 
Delaroche par la porte de gauche arec Jl“* de 
Neuville. Ht sont auiuû d'Otcar et du Docteur. ) 


SCÈNE IX. 

Les Mi'mcs, DKUROr.HE, OSCAR . ANDRÉ , 
RAPHAliL. M-« D’ALBY, AI®* DE NEUVILLE. 


oscar, un torynm i sur U nez. Pour uu cou- 
cher do soleil de piovince, il e»t assez bien 
réussi... Décidément, j’adure U campagne, mol. 
Le chnnl des oiseaux... le parfum des fleurs... On 
•o croirait a la fois aut lialiciu cl cbci L. T. Pi- 
ver. 

Juliette. Oht maintenant que vous voilà, on 
peui se croire au jardin des Plantes, section de» 
perroquets. 
oscar. Méchante! 

Diane A présent, chacun est libre de tuer le 
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temps a ta façon. Dans ce pavillon, messieurs, 
voici des cartes* des échecs ci un billard. Vous, 
mesdames, voici des journaux de modes, de* 
albums. Aiiui, c’est b. en entendu, liberté pour 
tous... et, pour vous donner l'exemple, jo m'ins- 
talle à rnoo métier. 

de rruvillb. Moi, ja vais continuer une 
bou se que j'ai commencée pour mou mari, il y 
a cinq ans. 

Juliette, prenant un journal. Moi, je vaii aller 
au spectacle... dans les feuilletons de lundi. 

andré. en prenant un autre. F.t moi, à l'Aca- 
démie de» sciences. (!/“• d'Alby ouvre une bro- 
chure qu'elle parcourt d un air distrait.) 

dklarocii*, ù Raphaël, aivc un sourire ironi- 
que.' Voulez-vous jouez au trie- trac. monsieur 
le comte? 

luruitL. Non... je ne joue pas au tric-trac. 
delà roche. Et aui éthers? 
rai»haei. Je ne joue pas au» échecs. 
i>Ri. vnociir. Vraiment? Ab çâ ! quel jeu savez- 
vous doue ? 

m"' o’albt. Veuillez l'excuser, monsieur; mon 
lils ne joue jamais • il n’aime pas le jeu. 

delarochr. (Jb I je parie que monsieur lecnnitr 
joue au billard. 
rimmel. Oui. 

nELARoaiR, à part. Parbleu ! 
andré, ù part. Ëst-ce qu'il se douterait? 
dllarocue. Alors, jouons au billard. [Ils en- 
trent dont le pavillon de droite. Madame d'Alby 
regarde ù la porte.) 
dune. Monsieur Oscar? 

(«car. Madame?... 

mine. Qu csl-ce que vous llsrz là? 

oscin. Les nouvelles diverses... 

Di ak B. Que disent-elles? 
oscar. Pas grand chose... Quelques noyés, plu- 
sieurs pendus... un monsieur qui i‘c»t brûlé I* 
cervelle dans son bain. 

in.ii.TTE, atn- conviction. Dans son bain! il 
était donc bien chaud 1 
oscaiv, srrteuwnent. Il faut croire. [Ois rit.) 
Diane, d Oscar. Il n'y a pat autre chose?... 
oscar. Non, madame. 

Juliette. Mais vous devez savoir des nouvelles 
intimes... vous qui recevez, chaque malin, une 
lettre de Paris. 

oscar, jouant la discrétion. Des lettres d'af- 
faires, madame. 

JULIETTE. Allons donc! sur papier satiné, avez 
des pattes de mouches. 
oacar. Quoi? vous penseriez? 

Juliette. Voyons, avouez que c’eît Elle qui 
vous écrit? 

oscar. Quoi! vous la connaissez? 

Juliette. Vous avouez donc ?... 
oscar, minaudant. Ahl... vous m’avez tendu | 
uu piège... c’est mal. 
jumrtte. Est-elle jolie? 
oscar. Dame... sans cela... 

Juliette. Jeune?... 
oscar. Vingt-quatre ans... 

Jui.trrrR. Veuve? mariée? demoiselle? 
oscar. Veuve, madame; j’adore les veuves... 
JULIETTE. Quelle profession?... 

OSCAR, se récriant. Oh! madame! 

Juliette. C’est donc une grande dame?-.. 
oscar. Pas précisément... Pourtant... 

Juliette. Ça doit être une baronne. 
oscar. Mieux que ça! 
jiutrtK. Une duchesse? 
oscar. Moins que ça... c'est uue marquise., 
une petite marquise. 

Juliette. El vous uc craignes pas>qu'eo votre 

abseuce?... 

oscar. Eh bien!... c'est peut-être lal de mu 
part... Eh bieo! noul... mm!... (Il passe ù 

droite.) 

* Ma-laiav de NruviPe, Dian», Juliette, <Wir, P*- 
iarcd.v, Raphaël, msduoo d'Alby; André s'rstassicâ 
U table du fond. 
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Juliette, bas A Diane. Je serais curieuse de la 
connaître, cette marquise-la 
ni a.v K, idem. Comment, tu crois?... 
jli.ieti e, idem. C'est-à-dire que je ne crois pas. 
[Delaroche et Raphaël sortent du pavillon. Ra - 
phaèt ra s'accouder au fauteuil de sa mère. — 
Delarœhe s'approche des dames.) 

DUKE. Vous ne jouez plus, messieurs? 
delaroche. Ma foi, j’y renonce... Monsieur lo 
comte est d'une force 1... 

oscar. Ah! je crois bienl... il roule Berger à 
la décompte. 

DFuaociit. Madame la comtesse a donné à son 
III» une éducation physique dr» plus complètes... 
Quant au moral, j'ai eu tout a l'heure, avec mon- 
sieur leromlr, une conversation dont j'ai été... 
ravi. Il m'a appris des choses étonnantes et dont 
j’étais loin de me douter. 

u mé d’alrt, à part. Que dit-il? 

ANDRÉ, à part. Il sait tout!... 
pians. Et pourrions-nous savoir?... 
dfi, A iiociiE. Je ne veux pas ôter à monsieur lo 
comte le plaisir de vous faire lui-méme set... 
merveilleux récits. 

Mine. Vous oubliez que monsieur part de- 
main. 

tmi AROcnR. Non pas... il reste encore huit 
jours... c’est convenu. 

DIANE, «Wf un cri de joie. Ahl flf®» d'Alby in- 
terroge ton fils du regard. | 
julii.tti, bas à Diane. Prends donc garde!.... 
andrE. à part, observant Diane. Plus de doute; 
elle l'aime! 

DELAttucHB. Qu'avez-vous donc. Diane ?... 
niANR, Moi? rien... un peu de migraine sans 
doute. 

DIL4ROCHE. Ab!... Une tasse de thé vous re- 
mettra. <// saune; Suzanne enfer.) Suranné, fai- 
tes le thé... i II échange arec elle un regard d'in- 
telligence ; elle tort. JÜ“* d'Alby sort par U fond 
avec son fils.) 

nttLvnoctiF, d André qui a repris son journal. 
C'est une excellente chose que le thé; n'est-ce pas, 
doclt-ur? ( André ne répond pas.) Docteur?... 

anurÉ. Ah! pardon, je finissais le compte- 
rendu d'une séance de magnétisme fort curieuse. 
(Arlorofàl tort par le pavillon de gauche, «ans 
être remarqué.) 
tous. Qu'est-ce donc? 

ANDRÉ 11 s'agit d'une jeune fille frappée de 
folie, qui, sous I influence magnétique, parla et 
raisonna pendant des heure* rmièrei, avt-c une 
si grande lucidité, qu’on dut croire au retour de 
•a raison; mais, hélas ! cet espoir devait être de 
courte durée. A son réveil, on ne retrouva qu’une 
pauvre insensée; elle n'avait clé que I instru- 
ment et l'écho d'une vnloulé qu'elle subissait. 

oscar.’ Ah çà, docteur, est-ce que vous donna 
là-dedans, par hasard?... 
andrr. Et vous, monsieur? 
use a n. Moi ? non-seulement. je nie qu'on puisse 
faire parler des gens qui dorment, mais Je nia 
qu'on puisse endormir quelqu'un. 

jumrtte. Comment I vous ne croyez pas au 
fluide! 

oscar. La fluide?... qu'es t-ca que c'est que ça, 
le, fluide ?... en quoi est ce fait?.,, de quelle cou- 
leur est-ce?... 

JULIETTE. Pourtant on cite mille exemples. 
oscaii . Des canards, madame, des canards... 
n’est-ec pas, docteur?.,. 

avdré, te regardant fixement. Vous avez bien 
raison, allez ! 
oscar. Parbleu!... 

a miré. Comment voulez-vous admettre qu'avec 
de simples gestes comme cpux-ci, des passes 
comme celles-là-., on fosse dormir quelqu'un qui 
ne veut pas dormir? 

OSCAR, bâillant. C’est... est évident... (Il s'as- 
sied.) 

ANDRÉ, l’onriituanf les passes. Ab! si le sujet 
s'y prêtait de bonne grâce... 
oscar, bâillant. Ah 1 oui, si le sujet... 

* Madame de Neuville, Diane, Juliette, Oscar, 
Attiré. 
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4Mirk, continuant. On pourrait comprendre 
<)iie la puissance du regard eide la volonté... 
Mai* avec un homme qui doute, qui lutte, qui ne 
veut p»»-.. ce n'est pas possible. (Oscar t'est en- 
dormi.}* 

dune. Que faites-vous, docteur T 
andré. Je lui donne la foi. 
diaki. Comment !... U dort? (fco soubrette vient 
enlever le métier à broder .) 
andré. Voyez! 

diane. Et vous croyez qu’il parlerait, ai on l'in- 
terrogeait? 

a.ndré. Voua pouvez en faire lépreuvc. 
Juliette. Jamaia je n'ai eu ai grande envie de 
l'entendre parler. 

André. Eh bien, madame, prenez-lui la main, 
parlez-lui, et il voua répondra. 

Juliette. Ditee-moi, docteur, lea somnambules 
peuvent-ils mentir? 

André. Je ne le croia pas, madame. 
julirttc- Noua allons bien voir. (Elle prend 
la main dOscar.) Monsieur Oscar, 
ose* », endormi. Madame?... 

Juliette. Est-ce qu'on a tort de ne croire à 
vos récita qu'avec une certaine réierTe?.... 
oscar, héritant. Mais... madame. 
andré. Parlez, je levcui ! 
oscar. Eh bienl non, oo n'a pas tort. 
HURTTB. Ainsi, vos grands coupa d'épée? 
oscar. Canarda, madame. 

Juliette. Vos succès dans le monde, vo» bonnes 
fortunes?... 
oscar. Autres canarda! 
julirttr. Voua êtes donc Gascon, monsieur 
Bcaupertuis ? 

oscar. Non... mais j'étais digne de l'élre. 
Juliette. Il est clair qu'il dort... Pourtant, 
voua dites quelquefois la vérité ? 
oscar. Oh! bien rarement! 

Juliette. A propos! quel Age avez-vous doue? 
oscar. Trente-deui ans. 

Juliette. Hier, vous disiez vingt-trois. 
oscar. Je transposais les chiffres. 

Juliette. A votre Age, vous n'étes pas sans 
avoir eu quelque aventure galante? 
oscar. Une, madame, une seule. 
jolisttr. Ah! oui, la petite marquise? 
oscar. Non, madame; Adélaïde Savarin, Agée 
de quarante-deua ans et veuve d'un pâtissier du 
Marais. 

juiiettb. Bah?... Tantôt, vous lui donniez 
vingt-quatre anj? 
oscar. J'avais encore transposé... 

Juliette. Et tous la disiez veuve d’un msr- 
quis I 

oscar. C'était un conte I 
jc liât tb, riant. Nous en apprenons de belles! 
(Suzanne entre avec un plateau, suivie de Delà- 
roche. JM** d’Alby et son fils rentrent par le fond 
à droite.) 

diane. Ah! voici le thé, je vais verser... 
DELARocua, vile. Permettez-moi de vous éviter 
cette peine, je vous en prie. (H verse.) 

Juliette. 11 faut le réveiller, docteur. * 
andré. C'est facile. (Il réveille Oscar, jeu de 
scène comique.) 

oscar. Que s’esl-U donc passé? 
iulieitb. Une tasse de thé, monsieur Oscar. 
oscar. Merci : le thé m'empêche de dormir. 
Juliette. Prenez donc, monsieur Oscar. Si vous 
ne dormez pas, vous penserez a la marquise. 

oscar, à part. Qu’evt-ee qu'elle a donc a me 
parler de la pâi... de la marquise. 

DIANE.** Tiens, j'ai une tasse dépareillée. (A 
Raphaël.} Et vous aussi, monsieur le comte... 
Suzanne, à l’avenir faites-y donc attention... 
delarocue. Celte fille est d'une gaucherie... 
Suzanne. Mais, monsieur... 

* Madame de Neuville, Juliette, Oscar, André, 

Dira». 

** Madame de Neuville, Juliette, Oscar, DtUroohe, 
nsa lame d'Atby, Diane, Raphaël, André. 
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DtiARocUK. Sortez. (Diane et Raphaël boivent . 
Delaroche qui tes observe avec anxiété, à part.) 
Knfin! (Il boit à son tour.) Ce thé est parfait 
Maintenant, mesdames, je vous demanderai la 
permission de me retirer. (Il salue Diane.) Ma- 
dame, je vous souhaite une bonne nuit. 


ACTE III. 

La chambre A coucher de Diane. — Au food, un lit 
avec des rideaux; A droite et A gauche, pana cou- 
pée, portes.— Au premietplan, à droite, une porte 
dérobée.— A gaueba, une fenètra; au pied du lit, 
une veilleuse. — Chaises, fauteuil*. 

SCENE PREMIERE. 

RAPHAËL, DIANE. 

(Au lever du rideau, Diane esPé tendue sur son lit, 
tout habillée. Raphaël est endormi sur un fau- 
teuil, auprès de lu cheminée. Une veilleuse, posée 
sur un guéridon, répand dans la chambre une 1 
demi-clarté. Un silence. Diane ouvre les yeux. 
Elle regarde autour d'elle et aperçoit Raphaël 
endormi. Elle se soulève à demi, puis elle passe I 
lu main sur ses yeux, et regarde encore.) 

dune. C'est un rêve! Mais non, je suis bien 
éveillée, et je vois .. oh! c'est impossible; c'est 
une vision... une de ces mille formes que ta fièvre 
prête à la nuitl... Allons... je suis folle. (Elle te 
tourne de Cautre côté. Un temps. ) Mais non 1 je ne 
dors pas!... et je vois quelqu'un!... là!... dansce 
fauteuil !... Allons, du courage! .. (Elle te lève et 
s'approche du fauteuil avec précaution.) Le comte 
Raphaël! chez moi!... nu milieu de la nuit!... 
Monsieur le comte?.., Ildorll... i,Ltu touchant 
le bras.) Monsieur le comte?... 
rapiiael.* Qui m'appelle? 

DtARE. C'est moi, monsieur. 
rapiiael. Madame de Bussières I 
dianr. Que faites-vous ici?... Comment êtes- 
vous entré ?... pourquoi ? dans quel but? 
rapiiael, étonné. Je ne sais pas. 

Diane. Voua ne savez pas? Mais cette réponse 
est une nouvelle insulte : vous savez du moins que 
votre présence, A pareille heure, peut me compro- 
mettre et me perdre. Ah! monsieur!... c'est in- 
digne!... Vous ne répondez pas?... Mais l'on peut 
I Tenir à tout moment. Il faut sortir d'ici, monsieur; 
sortir à l'instant!. . (Raphaël prend son chapeau 
et se dirige vtrt la porte de gauche.) Non ! par ici. 
Cette porte donne sur un escalier dérobé . et per- 
sonne au moins ne ssura... (EUe ouvre la porte 
de droite, et recule épouvantée d la rue de Delaro- 
che, de madame de Seuville et de Suzanne. J 
DKLARocnr., jouant l'étonnement. .Monsieur le 
comte ici! — Sortez, Suzanne. 

SCENE II. 

RAPHAËL, DIANE, DELAROCUE, MADAME 
DE NEUVILLE.** 

dklarociik s'approche de Diane: d'un ton pé- 
nétré. J'étais loin de prévoir que le bruit qui nous 
a conduits chez vous amènerait une pareille révé- 
lation, Diane!,.. 

dianb, relevant lu tête. Que voulez-vous dire, 
monsieur?.., 

DELAROCUE. Heureusement, cette funeste décou- 
verte n'a eu pour témoins que des personnes dis- 
crètes et dévouées. (Mouvement de Diane.) Je ré- 
poudi de madame de Neuville. Quant à Suzanne, 
oo acbetera>»on silence. 

Diane, te levant. Mais, monsieur, co serait m'a- 
vouer coupable, et je ne le suis pas!..* 

DCLARor.ua. Voyons, Diane, ayez en nous plus 
deconfiancc; nous ne sommes pas des juges ; mai» 
des amis indulgents qui vous plaignent cl vous 
(Ordonnent. 

* Raphaël, Diane. 

** Raphaël, Diane, Dc'arach», M“* Je Neuville. 


diane. Me pardonner! Vous supposez donc quo 
monsieur d'Alby est ici de mon consentement? 

delarocue. Je ne suppose rien, Diane ; mais 
tous seule avez les clef* de votre appartement ; vos ^ 
fenêtres sont grillées ; et, pourtant, monsieur est* 
chez vous. Comment est-il veau? 

mane. Est-ce que je le sais, moi? Mais il va nou 
expliquer ce mystère étrange. Voyons, monsieur; 
pariez ; dites-leur que, non-seulement je ne suis 
pas coupable, mais que je puis vous regarder sans 
rougir 1 (Raphaël reste immobile.) Vous vous tai- 
sez?... Oh! non, c'est impossible!... Jusqu'ici, 
j'ai dû vous tenir pour un galant homme ; et, si 
vous avez pu cédera une mauvaise pensée, main- 
tenant que vous êtes revenu de votre égarement, 
maintenant qu'un mot de vous peut me sauver, 
vous romprez ce silence obstiné, n'est-ce pas? — 
Mais parlez done, monsieur; parlez donc! (fla- 
phaël fait de cairu efforts pour la comprendre et 
finit par s’écrier en sangloltant : Ma mèrel ma 
mère t) 

delarocue. Vous le voyez, Diane. 
diane, avec explosion. Ob! mais c'eat affreux, 
celai c'est horrible! (S'awinfanZ vers Raphaël.) 
Monsieur t savez-vous que ce que voua faites la 
c'est un crime, c’est une làcbeté! Je ne voua ai 
jamais rien fait, moi ! Pourquoi me torturez-vous 
aïosi?... Dites!... (Raphaël se tau. Diane se ea— 
chatd la tête dans Ut mains.) Ah t c'est iofàmeli... 
dk la roche. Voyons, Diane, remettez- vous. 

*“• de neuville. Votre réputation ne sera 
même pas atteinte, je vous le promets. 
diane, arec éclat. Eh ! madame ! je ne vous parle 

C as de ma réputation, moi!... je vous parle de mon 
ouneur ! 

dei aroche. Allons, vous avez besoin de calme 
et de solitude, nous vous laissons, mais ne l'oublies 
pas, Diane ; vous trouverez toujours en moi un 
ami dévoué, qui ne se souviendra de votre faute 
que pour en adoueir l'amertume et lea regrets. * 
(A Raphaël.) Venez, monsieur. (Delaroche et ma- 
dame de ! eu ville sortent par ta porte secréte, xui- 
vis de Raphaël qui témoigne par sa pantomime sa 
douteur a avoir affligé Diane.) 

SCENE III. 

DIANE, seule. ( EUe a écoulé Delaroche d'un air 
égaré, et sans pouvoir lui répondre.) 

Voyons I . 11 est clsir que je rêve ou que je suis 
folle! Ce n’est pss à moi que s’adresse cette com- 
passion insultante et dédaigneuse? Ce n’est pas le 
comte Raphaël que j'ai vu 1 j, devant moi, immo- 
bile et glacé, insensible à mes prières, à mes lar- 
mes, et ne trouvant pas une parole pour faire luire 
> la vérité?... Un aussi noble cœur ne peut se trans- 
former si vile en un cœur lèche et déloyal!... Kt 
pourtant, jesuis bien éveillée, c'était bien lui, c c- 
toient bien monsieur Delaroche et madame de Ne u- 
ville qui avaient l’insolence de me porter d'indul- 
gence et de pardon t Au fait, ils doivent me croire 
coupable... car enfin, il y avait un homme chez 
moi, la nuit... et cet homme n'a rien dit pour nie 
défendre, rien!... Oh! c'est a perdre la raison!... 

Juliette, frappant à la porte à droite. Diane t*. 
Diane 1 

dune, courant fui ouvrir. Juliette! 

SCÈNE IV. 

DIANE. JULIETTE.* 

dune, iembrauant. Ab! ma bonne Juliette, ai 
tu savais... 

juiirttr. Je sait tout!..* 
diane. Comment? 

Juliette. J'ai entendu du bruit de ce côté, je 
suis descendue, j'ai rencontré monsieur Delaroche 
et madame de Neuville; et, au milieu d'une 
foule de réticences hypocrites, ils ont fini par me 
dire tout. 

diane. Mais lu ne les a pas crus, Juliette ? 
Juliette. J'ai cru à quelque ruse indigne, A un 
guet-apens! 

dune. De la part du comte, u'esl-ce pas ? 
Juliette. Non, Diane. 

diane. Pourtant, il pouvait me justifier d'un 
* Jnlielle, Dimc. 
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mol, et ce mol, il ne l’a pas dit! Vois-tu, Ju- 
liette, le corate Raphaél.ti intrépide, si généreux, 
si chevaleresque en apparence, ch bien! au funJ 
de I àme, cet homme est un lèche ! 

Juliette. Non, Diane; ce n'est pas un lâche, 
c'est un malheureux !... c'est... c’est un fou !... 

dia ri. pousse un cri et te retient chancelante. 
Fou ! c’est donc cela!.,. 

j u lie m, avec /motion. Tu l'aimais, pauvre 
amie. 

but, nwc effort. Oui... Mais ce que tu dis U 
est impossible, songe donc... 

Juliette. Je le comprends ; tu ne peux séparer 
l’intelligence, des qualités brillantes, tu ne peux 
admettre l’absence de la pensée sous un iront 
vaste et puissant.. 

tu a nk. Mais souviens-loi donc de ce qui s’est 
passé ehei toi t 

Juliette. Ehl c’est justement cela qui a causé 
notre erreur à tous!... mais, maintenant, rappelle- 
toi chaque chose en détail : qu’a-t-il fait ? d'abord, 
il a du quelques mots à peine ; des paroles vagues 
qui, par hasard, ont pu passer pour de l'esprit.. 
Ensuite, il a valsé, dessiné... mais la pensée n'a 
que faire en tout cela : puis, il s'est jeté froide- 
ment dans les flammes, et il est revenu le sourire 
aux lèvres, parce qu’il n'a pas conscience du 
danger. 

duns. C'est vrai... Mais il a joué. 

Juliette. Une seule fois. 
dune. Pourtant, cette quête pour les pauvres. 
juuktte. Oublies-tu qu’il avait jeté d’abord 
sou argent dans une bourscè jetons ?... Eh bien ! 
c’est sa mère qui a su donner un sens à ce trait 
dé folie. Sa mère, entends-tu, sa mère qui le suit 
partout, qui ne le quitte jamais, pas même du 
regard. Sa mère, qui parle pour lui, qui pense 
pour lui ; sa mère enfin, qui est l’ème de ce bril- 
lant failli’ me ! ... 

ni 4 nr. Mais comment ne m'as-tu pas révélé 
plus tôt?... 

Juliette. Jusqu'ici , j'avais partagé l'erreur 
commune. C’est le docteur André qui, ce soir, 
m'a tout appris. En le quittant, je suis venue 
frapper à ta porte. J'ai frappé plusieurs fois, je 
t'ai appelée; mais tu dormais si profondément que 
tu ne m'as pas eo tendue. 

tu a ne. futilement. Attends donc I cette torpeur 
étrange, subite, invincible I... Te rappelles-tu 
l'empressement de monsieur Delarocbe à servir le 
thé lui-même ; ces deux taises dépareillées, et 
puis, je me souviens maintenant!... Il y a un 
mois, une de mes défi disparut un matin et ne se 
retrouva pas : et, cette nuit, le comte Raphaël 
était là, dormant, comme moi, d’un profond 
sommeil... ignorant comment il se trouvait ici!.. 
Kt tout à l'heure, raousieur Delarocbe et madame 
de Neuville étaient derrière cette porte, con- 
damnée depula louglempsl... Plus de doute, Ju- 
liette, c’est monsieur Delarocbe qui a tout fait! . 
Mais daos quel but?... A-t il voulu se venger de 
mes refus et de mes dédains?... Mais cet homme 
n'en veut <pi’a ma fortune!... Sait il la vérité sur 
madame d'Alby I... s'il la connaît, où veut-il en 
venir?... Et, s'il l'ignore, il doit croire quej'épou- 
aérai le comte, étalon ma fortune lui échappe... 
je m'y perds 1 

sczanhz, entrant. Monsieur Delarocbe fait de- 
mander à madame d'Aubrée si elle veut lui ac- 
corder un moment d’entretien?... 

jllietti. Monsieur Delarocbe! mais à quel 
propos 7... 

liane. Faites entrer. ( Suzanne tort.) 

Juliette. Comment t tu veux t... 
diane. Il va sans doute jeter son masque... 
Oh 1 qu’il vienne I tu vas l’entendre pour moi. je 
t’en supplie, il le faut. [Elle tort par la droite, 
deuxième plan.) 

Juliette. Que peut-il me vouloir?.. ( Delaroche 
tnlre par la gauche.) 

SCENE V. 

JULIETTE, DELAROCHE.* ( Delaroche opproche 
un ti/ge pour Juliette, en prend un pour fus- 
me me et i assied.) 

delaiiucjiE, d'une voix douce et calme. J'ai 
Delarocbe, Juliette. 
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voulu, madame, avant de vous entretenir d'un 
sujet pénible, vous laisser le temps de recevoir 
les confidences de cette pauvre Diane... Votre 
amitié est un bonheur pour elle, et nous espérons 
tout des conseils que lui dictera, sans doute, votre 
raison. 

Juliette* Monsieur, je ne comprends pas... 
dklarocub, continuant. Diane a une imagina- 
tion ardente, une tête folle et pleine de rébellion, 
elle oe suit jamais que scs propres élans, et c'est 
aiusi que I on se jette dans des abîmes sans 
issue... Ah ! c'est un affreux malheur... 
jlliktte. Il est vrai. 

delarocuk. Plus grand peut-être que voua ne 
le supposez. 

Juliette. Expliquez-vous, monsieur. 
delaroche. Le comte Raphaël est insensé... 
Juliette, vite. Vous le saviez doue? 
delaroche. Hélas I non... Absent depuis trois 
jours, jo n’ai pas eu le temps de l'observer... 
Mais madame de Neuville m'a tout appris. 
Juliette. Ah I c'est madame de Neuville... 
delà roche. Pauvre Diane!... elle est perdue!... 
[Juliette te tau.) Car le monde est impitoyable... 
El, lôt ou tard, ce fatal secret, qu'il eût fallu 
étouffer dans le cercle de la famille, sera connu 
de tous. 

Juliette. Je ne vois pat... 

DBLAEoens. Malgré ma défense, Suzanne a parlé 
et les domestiques savent tout. 

Juliette. On pourrait acheter leur silence. 
delaroche. Je l'ai cru comme vous ; mais l'in- 
discrétion de Suzanne m'a prouvé mon erreur... 
Ces gens-là gardent l’or et ne gardent pas les 
secrets. Et puis, il y a madame de Neuville, que 
Diane a froissée jadis, et qui ne manquera pas 
de te venger. 

Juliette. Alors, monsieur, que faire ? 
delaroche. J'ai longuement réfléchi... aux pre- 
miers mouvemcuii de colère et de mépris ont 
succédé le calme et la pitié. Mais comment 
rendre à madame de Bussièrcs sa place dans le 
monde? Comment sauver cet honneur perdu? 
C'est alors qu’il m'est venu, du coeur à fa tête, 
une résolution, toute d'abnégation et de dévoue- 
ment... Que Diane conseuleà être ma femme; 
et. protégée par cette union, elle pourra encore 
marcher le front levé, et braver les méchants 
propos, contre lesquels ce mariage aéra une écla- 
tante protestation. 

Juliette, à part. Ah! je comprends! (Uaul.) 
Mais, monsieur d'Alby... 

delaroche- S'il n’était pas en démence, je l’au- 
rais tué déjà... Mais comment prendre au sé- 
rieux ce malheureux jeune homme... Je me auis 
contenté de le congédier... Dans une heure, U 
aura quitté le château, avec sa mère; dans huit 
jours, la France; et nous no les reverrons ja- 
mais t Ainsi pour moi, Diane est conmo deux 
fois veuve... Et c'est pour cela que je n'bésiterai 
pas à lui donner mon nom... C'est à vous, ma- 
dame, qui connaissez les lois impitoyables du 
monde, à apprécier ma conduite... Voilà ce qoe 
j’avais à dire à la meilleure amie de madame de 
Bussiéres; bientdt, madame, je viendrai chercher 
sa réponse. [Il salue et tort par la gauche.) 
Juliette. Quelle audace 1... 

SCENE VI. 

DIANE, JULIETTE.* ( Diane entre par la droite, 
pdleet agitée.) 

Juliette* Eh bien? 

dure. J’ai tout entendu. (Bile te dirige vers la 
sonnette qu'elle agite. — Un domettique parait.) 
Dites à madame d'Alby que j'ai à lui parler sur- 
le-champ... Allez !... (Le domestique sort.) 

Diane, se promenant avec aÿifafion. Ah ! mon- 
sieur Delaroche, voua daignez offrir votre main 
à une pauvre millionnaire perdue d’honneur et 
9e réputation !... c’est vraiment trop de généro- 
sité. et je ne saurais accepter un pareil sacrifice ! 
Juliette. Mais que veux-tu faire? 

* Diane, Juliette. 
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diane. Monsieur Delaroche doit venir prendre 
ma réponse; eh bien! je veux pouvoir lui dire 
que je le remercie de la réhabilitation qu'il me 
propose, que je n'en veux pas, que je la méprise 
et que je n’en ai pas besoin l 

Juliette. Mais par quel moyen espéres-tu ?... 
(Madame d" Alby parait à la porte de gauche.) 

Diane, f apercevant. Tu vas le savoir I... 

scène vu. 


Les Mêmes, D'ALBY, put* RAPUABL.* 

h"* d'alhy. Vous m'avez fait demander, ma- 
dame? 

dune, a'awwiconJ vert elle, avec r /solution. Ma- 
dame, je viens à vous, la tète haute; car vous 
savez que je suis innocente, n’esi-ce pas?... et que 
j'ai été la victime d'une odieuse trahison? 

«*' d'albt. Oh ! croyez bien!... 

Diane. Je n'accuse ni vous, ni votre fils... je 
fats qu’il n‘a été qu'un instrument... aveugle, dans 
une main perfide et criminelle... Et je com- 
prends trop l'orgueil d'une mère, pour vous re- 
procher l’erreur où vous m'avez laissée jusqu’ici. 
d'alet, terrifiée. Quoil... vous savez? 
diani, fui prenant la main. Remettez-vous, 
madame. 

Juliette. Le malheur de votre fils ne nous in- 
spire qu'intérét et pitié. 

dune. Et votre dévouement que de l'adinfraiion 
et du respect. 

m m « d'alet. Oh I vous êtes bonne et généreuse, 
madame! 

oiane. Je auis calme et de sang-froid, voilà 
tout... Et je veut sauver mon honneur. (Raphaël 
parait à la porte de gauche et écoute tant être eu. ) 
Madame, je vous ai mandée chez moi pour vous 
prier de consentir à mon mariage arec le comte 
Raphaël d'Alby. (Mouvement d'étonnement de Ju- 
liette et de joie enfantine de Raphaël .) 

Juliette. Que dis-tu? 

u®* d'albt, avec un cri de joie. Quoil... voua 
si jeune et si belle, vous consentiriez a devenir 
la compagne... (Avec abattement.) .Mais non... co 
mariage est impossible..* 

Juliette. Impossible! 

Raphaël, te montrant."' Pourquoi donc, ma 
mere ?... 

m** d'alet. Raphaël! 

diane et Juliette. Le comte Raphaël ! 

Raphaël. C'est si beau de se marier!.. - on ta à 
l'église; la femme porte un voile et un bouquet 
blancs; son mari se met à genoux auprès d'elle, 
le prêtre réunit leurs mains, et alors... Oh! alors 
ils ont l’air bien beureuxl... Et ce n'est pas éiou- 
nant, on est toujours beureui. dans tes églises. . 
Vous souvenez- vous, ma mère, quand j’ai fait ma 
première communion? (A Diane.) Ah! c'était bien 
beau, madame! Nous étions trois cents petit» en- 
fants avec de beaux cierges dorés, nous chan- 
tions des cantiques et toutes nos mères pleuraient 
en nous voyant passer... (Un temps.) Pourquoi 
donc jpleuraieut-elles? (Il remonte et va t'accouder 
à la fenêtre.) 

Juliette. Pauvre jeune homme I 
Diane. Vous l'avez entendu, madame I 
z*' d'alet. Mais, malheureuse enfant, vous ne 
savez donc pas à quelle existence vous vous con- 
damnez ? 

diane. Je sais que je m'impose un grand de- 
voir, madame, mais vous m'avez prouvé qu'une 
femme peut le remplir. 

h*** d'albt. Mol? je suis ta mère!... mais vous, 
pauvre enfant, vous vous la»serez peu à peu de 
lui donner des soins dont il aura à peine con- 
science. Malgré vous, vous nourrirez tans cesse un 
espoir inutile, qui, chaque iour déçu, vous ren- 
dra, chaque jour, la réalité plus pénible. Et 
puis, à la longue, cette voix triste et monotone', 
ce sourire éternel, ce regard vague et îodéelt fi- 
niront par vous épouvanter t et alors vous maudi- 
rrz le lien qui vous attacherait à ce malheureux. 
Voua voyei bien que ce mariage est impossible! 
diane. Mais vous oubliez doue qu'aux yeux do 
* M m « d’Alby, Diane, Jaliatt*. 

** M - * d'Alby, n»pbi«l, Diane, Juliette. 
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ou*, je sui* déshonorée ? Qu* voulez-vous que je 
devienne ?... Voulez-vous qu'apré* leintdlle de 
Celle nuit, je reste en bulle eus risée», aux mé- 
prit du monde T que j épouse le misérable qui m'a 
perdue ? que j'aille cacher nia honte sou* les murs 
d'un cloître? mais ce serait m'enterrer vivante, el 
je suis jeune, madame I cl j'aime la vie, l'espace 
et la liberté ! Vous voyez donc bien que ce ma- 
riage est mon seul refuge', que c'est pour moi 1 
l'honneur et le repos! 
jcustte. C'est vrai. 

Diane. Et puis, faut-il vous l'avouer, votre fils, 
je l'aimais ... Et si j'ai été frappée du smon 
amour en apprenant la vérité, mon rieur a gardé 
pour ce malheureux des trésors de pitié! Croyei- 
moi, madame, ne repousse* pas la compagne, la 
sœur qui vient à luit... Sungcz dune, mainte- 
nant. nom serons deux pour l'aimer, pour lui 
faire la vie plus douce, plus facile. Nous serons 
deux pour partager le poids de ce fatal secret et 
pour le dérober aux regards avides d’un monde 
envieux et moqueur. Et ce u'eil pas tout: si de- 
main, Dieu vous rappelait à loi. que deviendrait 
cet infortune, livré a des mains mercenaires et 
brutales, lui qui n'a jamais rounu que vos sou- 
rires et vos baisers ! 

m<»* d'alby Ah! cette horrible pensée m'a déjà 
coûté bien des larme*. 

dianb. Maintenant cette pensé* vous ne l'aurei 
plus jamais, puisque je vous jure de consacrer ma 
vie au bonheur de votre enfant. 

U®* d’alby, Irès-émue. Diane!... 
ors tb. Ah! vous consentez, n’est-ee pas, ma 
mère ? 

is“* d'albt, re jctanl dans ses bras. Ma fille! . 
iupuakl, qui cil redescendu frappant dans set 
tes mains avec une jote naïw. Ah! je suis bien 
content I... 

«“• d'alby.* Pourquoi donc, mon enfant? ' 
manuel. Si vous embrassez Diane, c'est que 
vous voulez bi'Mi quelle soit ma femme. El je 
l'aime bien... elle est belle... et puis elle a l’air 
si bon!... Quand je la regarde, ça me fait du bien 
là, et j'ai envie de pleurer... {A Dianr.> A pro- 
pos. j’ai eu bien du chagrin, tantôt! c’est vrai... 
vous paraissiez ri Irritée contre moi !... Vous me 
disiez toujours de parler, je ne savais que dire, 
moi... Qu'c»l-ce que j’avais donc fait? Je n'en 
ssi» rien ; mais c’est égsl, je vous demande par- 
don, Diane. [Il se met à genoux et ha bauc lamaw. 
Vous me pardonnez, n'est-ce pat? 

dune. Oui, Raphaël, oui, mon frère,* je voui 
pardonne et je vous aime, parce que vous êtes bon, 
et que vous m'aimez aussi, n'est-ce pas? 

HAPBAKL, arec bonheur. Obi oui... plus que 
tout !... 

m"« d’alby, d’un ton de reproche. Plus que 
moi, Raphaél? 

RAPtUKL, ocec embarras. Non... ma mère... 
(Bar à Diane.) Plus que tout ! 

jul-ibttb. Oh 1 c’cstbien ce que tu as fait la I. . . J 
Monsieur Delarocbe. . . 

SCÈNE vin. 


Lts Mêm ta. DELAROCHB." 

Huns. Ah ! c’est tous, monsieur ! 

DKLAKocni. Oui, madame, ja venais... 

dianb. Vous venez savoir ma réponse?... Eh 
bien! monsieur, je suis de votre avis, je ne puis 
sortir que par un mariage <re la position ou je 
■un!... 

delabocitb, arec joie. Ainsi vous consentez?... 

ouxs. Je consens a devenir la femme do relui 
qui m'a compromise, et j'ai Ibuiinuur de vous 
faire part de mon mariage avec monsieur le comte 
Raphaël d Alby. {Raphaël salue Ddaroche avec 
courtoisie.) 

dej-arocjib, stupéfait. Quoi! vous... 

• SI- f Albjr, H.ph.»l, Du... JallMt.. 

" Raphaël, Del a roche, M"** d'Alby, Diane, Jo-| 
luit*. 
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m at r. Pas un moi... Votre bras, monsieur le ! 
comte .. Venez, ma mère. {Bile son par la droite, 
au bras de Raphaël, stiirte de M m * d'Alby et de \ 
Juliette qui fait à Oelaroche une grande récit enccc. 
La tuile tombe.) 


ACTE IV. 


Un petit aaloa. — Portes latérales ; à gauche , une 
table. — Fauteuils, chaises. 


SCÈNE PREMIERE, 

RAPHAËL, M®* D'ALBT , JULIETTE, puis 
DIANE. (Au lever du rideau, Raphaël est assis 
devant une table ; il fait des cheminées arec des 
dominos; sa mère le regarde avec tristesse. Ju- 
liette est debout à la porte du fond et regarde 
au dehors ; Diane parait.) 9 

ji'UKTTK. Eb bien, va-t-il partir? 
diaxb. Monsieur Delarocbe? il n'a pas même 
l'air d'y songer. 

in iKTrr.. Et que t'a-t-il dit au sujet de ce ma- 
riage ? 

d:ank. H m'a parlé de tout autre chose, et ja- 
mais il n'a été plus gai. plus aimable. 

jt; mette. Quoi! pas uue objection, pas un re- 
proche f 

diate. Pas un mot 1 Et je U* l'avoue, ce sang- 
; froid m'inquiète et m'effraie, car ce mariage dé- 
truit à jamais ses espérences, et pour qu'il ait 
reçu le coup si vaillamment, c’est qu'il a de quoi 
le parer. 

ji'lifttb. Pourtant, je ne vois pas comment... 
dune. Moi non plus; mats j’ai peur!... Ali! 
je voudrais déjà que celte journée fût passée: 
car je sms ou orage qui s’apprête, et je cherche 
en vain à quel point de l'horizon il doit éclater. 

( En ce moment , les domino» que Raphaél élève en 
colonne tombent avec fracas, les trois femmes 
poussent un cri. ) 

Raphaël, riant. N'ayez pas peur, mesdames; 
«'est mon château qui s'écroula; je tais le re- 
bâtir, (if continue à jouer tout seul ) 

SCÈNE II. 

Lu Mêmes, OSCAR.** 

oscar entre par le fond majestueusement ; il 
lient une leltrt à ta main. S'aranfaut vers Diane- 
• Madame, c’est une lettre que le garde cbaro- 
o pétre m'a dit de vous remettre. * 
dianb. Comment? 

oscar. Oui. madame, ce fonctionnaire vient de 
l’apporter d'Avramhe* à l'instant. 

di atr prend la lettre et la parcourt des yeux. 

; Grand Dienl 

Toi*», Qu'y a-t-il?... 
diatr. LD, Juliette !... 

Jdt.ir.m, lisant. - Monsieur le président du tri- 
» bunal civil d'Avranriir* a l'honneur de prévenir 
» madame veuve de Uusricrcs qu’il se rendra 
» chez elle vers deui heures d’après midi, pour 
» procéder à um enquête, aolHdlée |u>r M. Do- 
n farochr, son oncle. Cette enquête a pour but 
» de constater s'il y a lieu de poursuivre l'inter- 
» diction de M 01 - de itussieres. Cette interdiction ! 
» aurait pour causes principales une Incapacité 
0 notoire d administrer s es biens et son prochain 
■ mariage avec M. le comte d'Alby. » 
oscar. Bah I... (A Raphaël.) Comment, mon 
mon cher, vous allez épouser... 

bai'Uael, continuant A jouer. Oui. ( Les trois 
femmes sont restées frappées de stupeur. ) 
dune. Eh bien, cette infamie que je pressen- 
tais... vous le voyez, clic ne « est pas fait at- 
tendre. • 

Juliette. Le misérable l 

* M 1 ** d’Alby, Raphaël, Diane, Juliette, 

" Raphaël, M** d'Alby, Diane, Juliette, 


ni ans. Une demande et interdiction !... oui, 
comprends; je suis folle, puisuue je veux épou- 
ser... 

m b ' d’ai.by, pleurant. Oh! mon Dieu! 

1 OSCAR, étonné. Coin meut? IA Raphaël.) Mais ee 
qu’elle dit D n’est pas très- fl» (leur pour vous. 
^Raphaël lui serre la main zaïa comprendre .)* 
dune. Je m’explique a présent ce sang-froid 
imperturbable rt railleur. Mais il no me bravera 
pas plus longtemps! t£/fe sonne. Etienne entre.) 
Etienne, dites à monsieur Dclarucba que je 
l’attends ici. 

Juliette. Que veux-tu faire? 

Diane. Je vcui lui jeter son masque au visage 1 
oscar, d part. C'est étonnant cantine je com- 
prends peu, moi!... je dirai même que je do 
comprends pas. 

SCENE IV. 

Lbh Mêmes. DELAROf'.HE.** (fi entre par la 

gauche.) 

KBi_iROf.nr. Voua m’avez fait demander, ma- 
dame? 

oiANK. C'est à votre instigation que cette lettre 
a été écrite, n’wt-ce pas ? 

DELiHOiiHK. Oui, Diane; j’ai cru devoir.. . 
Diane. Mais vos motif* sont pitoyables, mon- 
sieur! vous aviez de meilleures preuves a donner 
de ma deincnce... En effet, n'est-ce j «a agir en 
insensée «lue de recueillir chez soi un Homme 
perdu de dettes, d'honneur el de réputation?... 
de subir, pendant deux ans, sa présume et sa ty- 
rannie? de croire qu’un joueur, un prodigue, un 
débauché peut devenir un honnête homme? eide 
preudre des semblants pour h réalité?... Voua 
aviez raison, monsieur; j'étais fo!l*!„, mais, 
avant que la loi m’ait déclarée telle, je veux vous 
prouver que j’ai des éclairs de raiion. monsieur 
Delarocbel... et je vous ordonne de sortir à l'in- 
stant de chez moi. 
drunociib, se redressant. Diane!.,. 
manb, se croisant Us bras. Faut-il vous faire 
chasser? 

MUIOOM, reprenant son sang-froid Je son, 
madame. Mais vous savez qu'à deux heures j’au- 
rai 1 honneur de vous revoir. [Il sort par le fond.) 

SCENE V. 

Lus Mêmes, moins DELAROCHE."" 

Diane. Je suis donc libre enfin!... Ah I main- 
tenant viennent l'injure et l'outrage, j'aurai du 
moins su me venger) 

«*>* d'aiuy. Mais, madame, vous oubliez que, 
dans quelques instants, la justice va so rendre ici 
et que nous sommes perdues!... 

Diane, avec abattement. C'est vrai! car ils vont 
interroger votre fils... s'il se lait, son silence 
devient un aveu; el s’il répond, ce sera pour 
donner raison à l’accusation de cet homme] .. 
El je ne pourrai même plus trouver dans ce ma- 
riage la réhabilitation que je cherchais. Ainsi, ce 
d>- «honneur que j'ai voulu fuir, je ne puis j 
éi happer!... uii déshonneur sans ti eu ses, sans 
pardon, sans pitié!... il est des passions, de* 
fautes même que justifient le caractère, la gran- 
deur de celui qui Us inspire!... mais celle-ci, 
mon Dieu!... 

m** n ’ a i ut . Et moi, madame, moi qui députa 
vingt an* garde, dan* moncCMtr ce serret doulou- 
reux. moi qui l'ai caché a tou* les yeux comme 
un avare son trésor : moi qui ai lutté contre le 
inond<* entier, de ru'c, d'adresse el de mensonges, 
et qui vois voir tomber sur mon enfant et l'in- 
sulte et le mépris I 

oscar, abruti. Qu'est-ee qu'elle dit ? qu'est co 
qu'elle dit?... 

M m ' d'alby. Que faire, mon Dieu ! 
dia.ne, frappée d’une idée soudaine. Madame I il 
faut fuir!... 

Oirar, Raphaël, M““ d'Alby, Diane, Juliette. 

" Oscar, Raphaël, M"* d'Alby, Delarocbe, Diane, 
Juliette. 

*'* Oscar, Rspliscl, M* 10 d'Alby, Uiai.c, Juliette. 


jci.iktt>. Fuir!... 

disnf. Il n'y a que ce moyen !... DOW n'avons 
pas «le temps à perdre (KUt tonne, personne ne. 
répond hile tonne de oourriiu, apré» un temps.) 
Per mi une ne vient ?... c'est singulier »... Nonirur 
Oscar, voyez donc dan* le jardin... je voua prie. 

ose* R. Volontiers. (.4 pari.) Je cr:ls qu'un 
peu d’air ne me fera pas de mol. [H tort par la 
gauche./ 

jtruiTti. Au moins, Diane, as-tu bien rdfld- 
cbiî... 

ni*™. C'est le seul moyen de nous soustraire à 
cette enquête. 

iui.if.ttk. Mais que va-t-on penser de celte 
fuite ?... après le scandale do cette nuit. 

Diane. Je ne puis guère être p!ui compromise 
que jene lesui* déjà.. Quant à monsieur d'A’hy. 
on pourra concevoir des doutes, mais au moins 
on n'aura pas de preuves. 

omur, rentrant. ‘ Madame, j'ai appelé, j'ai 
tonné, j’ai crié ; il n'y a pas l'ombre d'un do- 
mestique. 

DIANE. Se peut- il? 

oscar. Mais, si c'est un service que je puisse 

tou» rendre t... 

dianr. üh ! non! je ne puis abuser aiusi... 
oscar. Je vous jure que ça me fera plaisir ! 
Duna. Eli bien, monsieur Ojear, il faudrait 
vour rcudre à la remise» c'cst à deux pa», puis... 

oscar. Je comprends, madame, je rail atteler. 
(Il son.) 

diank. C'est rela.-. mes gens étaient rendus à 
cet homme et il eil ocrupé ran» doute à leur 
dicter de faux témoignages!... Ourdisse* dnn« 
l'ombre vos tâches complots, monsieur Dciarechc. 
dan* une heure nous serons loin d'ici !... 

oscar, re/itronf." Madame, j'ai fait le tour de 
l'écurie; il n'y a pas I» queue d'un cheval. 
dianr. Il prévoit donc tout, cet homme?... 
u** d'alrt. CÀnnment faire? 
diam, aewc résolution. Eh bien, nous trouve- 
rons de* chevaux, en route!... parlons. 

SCÈNE VI. 

Les Mûmes, LE DOCTEUR ANDRE. *" 
to us. Le docteur! 

andré. Ou allez-vous ainsi, mesdames?... 
dune. Eu Belgique ou en Angleterre, que 
tais-je, moi 4 

AHiHitt. C’est donc une fuite ? 

DIANE. Voua l'ave* dit! 
andré. Mais je ne comprends pas... 
ose \ n, à part. Il n'y a pas que lui. 
dianr. donna ni la lettre A André. Lisez, docteur. 
(André ht la lettre des yeux.) hh bien ! qu’en 
«itEI-TMH? 

andrû. Je dis qu’il faut rester... Fuir, c'est 
donner raison 0 vos ennemis. Il faut rester, pour 
les combattre et le* battre 2... 
niANF. Rosier ' mais on interrogera le comte I.. 
andré. C'est vrai. [Après un silence, pendant 
lequel il a regard''; Raphaël qui te t/oulUra sou* 
son regard.) Emulez, Liiaae, vous «avriquo j’émis 
le meilleur ami de votre père, vuus devez donc 
avoir on moi toute confiance... et, je vous le ré- 
pète, il faut rester. 
diane. .Mais encore une foij... 
anpré. Oui, on va l’interroger?... Eh bien... 
Il répondra. 

josmi, annonçant. Monsieur te président du 
tribunal il’Avranclie,. 
di.ane, à part. Ciel ! .. 

«“• n' ai nr, de même. Je me sens mourir. 
André, bat à Diane et à madame d'Alby. Du 
courage! Je vous réponds 3u comte Raphaël. 

* Rapb««l, ’M"* d'Alby, Oscar, Pian-, Juliette. 

** Itaj'ii « I, )|M d'Alby, Oscar, Diane, Julietlc. 
lUpluiil, 51“* J'AIhy, André, Diane, Juliette, 

Oscar. 


LE CHATEAU DFS TILLEULS. 
SCKNE VII. 

Les Mêmes, DELAROCIIF-, LE PRESIDENT.*" 

tB Phésidfnt, à Diane. Madame, aux terme» 
de U loi, j'aurais dû convoquer un conseil de 
famille, puis vous appeler au tribunal; mais 
comme j'ai peine à rro r* f «ndée l'arcuration di- 
rigée contre tou*, j’ai voulu proréder d'aburd à 
une simple enquête... Ainsi, madame, ce n>*l 
pas au magistrat que vous allez répondre, mais a 
un homme qui n toujours eu pour vous le plu» 
profond respect. Consentez-vous h cette enquête? 

diane. sur un signe du Docteur. J’y consens, 
monsieur, et je vous remercie de votre bien* 
vrillante. (Tout le monde $' assied : André, Ra- 
phaël, madame d'Alby, Diane, Juliette, le Prési- 
dent, Vêla ruche. Oscar.) 

le président. Monsieur Delarnebc, vous avez 
la parole pour donner le* motifs de votre de- 
mande. 

dianr, bat à madame d’Alby qui est en proie A 
la plus vive émotion. Du courage, ma mère... 

DEUEOCUB. Depuis longtemps déjà, j'avais re- 
marqué avec chagrin que madame do Russières 
u ubchsail qu’aux élans d oue imagination ro- 
manesque et exaltée. d'un ctnur enthousiaste et 
généreux ; inair c'étali le défaut de n nobles qua- 
lités, qup je ne pouvais que la plaindre et l'ad- 
mirer... Pourtant, je m'aperçu* à la longue que 
*o bienfaisance était souvent aveugle, exagérée, 
et que d'une rh.irilé mal entendue à la prodiga- 
lité, il n'y a qu un pas... Quant h l'administra* 
lion de ses bi'-ns.ct a sa dépense, c'est de la hjule 
fantaisie t .. Jusqu’Ici, j'avais gardé le silence, 
espérant qu’elle Unirait par confier à un homme 
sérieux le soin de 800 bonheur et de ses intérêts; 
niais, hélas ! j'avai» compte sain celle imagina- 
tion maudite, qui prête aux faits les plu» vul- 
gaires des proportions gigantesque* !... Ccst ainsi 
que madame de Bussières »‘est abandonnée tout 
a coup à une passiou aveugle, insensée, pour un 
homme qui lui apparut dans un Bal, au milieu 
de circonstances nicrveil'cuses... Je parle de mon- 
sieur I* comte Raphaël d’Vby. En apparence, 
c'rst un homme accompli, brillant, chevaleresque 
ci aventureux... mais qu'eil-ee, eu réalité?... 
un pauvre insensé, un fou !... (Ifonremenf de ma 
dame d’Alby: Diane la contient. Juliette t’assied. 

oscar, A pari. Un fou! Et moi qui ne m'en 
syis jamais aperçut 

DKI.AROCHK, continuant. Quant aux preuves que 
j'en soi* donner, c'est sa mire elle-même qui, 
cette nuit, a été obligée de me les fournir... Il ) 
a dix-huit an», le père du comte Raphaël se brûla 
la cervelle, en plein salon, dans un accrs de fo- 
lie... Celte caustroohe frappa d'une terreur si 
vive son fils, alors Agé de six ans, que son in- 
telligence, déjà forte et vivace, se paralysa tout 
a coup. On s’étonnera, sans doute, que le monde 
ail ignoré jusqu'iri un fait aussi palpable; mai* 
la raison en est bien simple . . Depuis I Age de 
quinze ans, »a vin n'a été qu’un long voyage à 
travers les pays lointains. . Revenue à Paris, il 
y a troi» moi», madame d'Alby apprit que ion 
commençait a le livrer dans le monde à des 'Op- 
position» fâcheuses (t T Ois I tt C8 de U vérité-,. 
C'est alors qu'elle se dérida une fois, une seule 
fois, A conduire son tifs dans uii salon... L’épreuve 
fut courte, mais décisive... Le comte, habillé avec 
un goût parfait, *>n tira à merveille... Il salua 
bien, valsa peu, parla motos, et la partie fut g a 
gnécf... Mais re n'était pas assez... Comme il 
était urgent, pour détourner à jamais les soup- 
çons, de donner au en nie un compagnon qui ne 
fût pas trop clairvoyant, madame d'Alby, avec 
un tact mrrveillrui, choisit pour ami de son üls 
■NI Otcar de Hcauperluis. 

oscar. Plaît— il Y... 

DKLAivoctlK. C’est-à-dire, un homme qui regarde 
sans voir, écoute Sans entendre, parle toujours, et 
n’est |>as capable de distinguer un inseusé d’un 
homme raisonnable. 

oscvit Monsieur! (A part.) Je crois la com- 
prendre. 

DKi.ARor.tic. Voyons, saviez-vous que le comte 
Raphaël... 

* André, Raphaël, d Alby, Di-u-e, Juliette, 
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oscar. Non, monsieur ! mais on ne me l'avait 

pas ditl... 

nui, ♦ ruche, souriant. Je vois que nous sommes 
d'accord... Je termine : voilà doue l'homme que 
mid'ime de Bussiére* veut épouser... De deux 
choses l'une: ou «Ile ignorait son état, ou elle le 
connaissait. Dans le premier cas, cette ignorance 
e*t inqualifiable; dans le second, il y a démente! 
Je iii.\iuiiens donc ma demande. Maintenant, 
monsieur le président, pour vuus convaincre de 
la vérité de .mes paroles, je vous prie d'interroger 
monsieur d'Alby. 

d'aldt, avec effroi. L’interroger!... (Le Doc- 
teur lui fait signe de se rassurer.) 

le PRÉSIDENT, à Jtap/taél. Avez-vous quelque 
chose à répondre, monsieur?... (Fou* le* regards 
s'attachent sur Raphaël ) 

André, d'une voix ferme et impêrieute. Parlez, 

! monsieur le comte I... vous ne pouvez laiiscrsans 
réponse une pareille accusation : votre honneur, 
voire dignité l’exigent: parlez, je vous en prie... 
[Bas, avec énergie.) Je le veux. 

rapbaki.. se levant. Si ma faible intelligence 
n'est pa* en défaut, voici le résumé de l'habile 
réquisitoire de monsieur Dclaroche : Madame de 
Russicres e*t burine, généreuse et charitable.. . 
donc elle est folle... Au lieu de rester veuve et 
de Lisser monsieur Delarorhe plonger dans sa 
cassette comme un poisson dan* l'eau trouble, 
elle veut épouser monsieur d'Alby... donc «lie 
est insensée I 

n®* d’ai.rt, te levant à moitié avec une joie 
mêlée de stupeur. Ah! mon Dleul 
dianb, la rtfmani sur un signe d'André. Pre- 
nez garde! .. 

dklarocUK, abasourdi. Que dit-il? 
le prrsidrst, étonné. Continuez, monsieur. 
rapiivkl. A tout cela, il y a bien à dire. D’a- 
bord, je ne connais pal de loi qui force un pro- 
pret ire à changer la Sologne eu terre de Cba- 
uaan... Or, monsieur de Bus>ic»es, esprit solide, 
catur généreux, a fait de ce pays une terre pro- 
mise; et sa veuve, qui lient de lui toute sa for- 
tune. a voulu que le srepire de la bienfaisance 
et de l'humanité pût *u moins tomber en que- 
nouille!-.. Elle n'a donc fait que continuer Pieu- 
vre de son mari, tans l’exagérer, sans l’amoindrir. 
(Madame d’Alby, Diane et Juliette donnait des 
signes contenus d'étonnement cl de joie.— Le Pré- 
sident parait tris surprit. — Üetaroehe s'agite 
avec épouvante.— Le Docteur est impassible.) Voilà 
donc pour l'administration de ses biens. Quant 
au reproche de folles dépenses, je répondrai a 
monsieur Dclaroche qu'avant ion lelour dra co- 
lonies, madame de Busaière* n'avait jamais dé* 
pa*sé son budget ; mais que, dc| uis deux ans, 
pour lui payer se* dettes, pour assoupir des af- 
faires... fàeb cuirs... madame de Uussiére» a dû 
laire quelques folies... 

IDilOCIC, irès-troubU. Je pense que monsieur 
le President ne verra dm* ce* sottes ratomnie* 
qu'une preuve de plus du déraugeraenl d'esprit do 
monsieur d'Alby ! 

lk président. Mais, monsieur, ce n'est pas là le 
long.iire d'un fou. [André remonte jusqu'au milieu 
du théâtre , ou fond. — Raphaël imite son mouve- 
ment sur le devant.) 

RAruvEL, ou Président.* Vous semblcz étonné, 
mondt-nr, de me voir rompre mon silence habi- 
tuel? En effet, il ne falLilricn moins qu’une pa- 
reille accusation et mon amour pour madame de 
Uussiéres pour vaincre ma timidité. Je poursuis. 
La question de prodigalité tne p irait suffisamment 
éclairée. Reste à répondre à l'nmnatmn de folie 
dirigée contre moi C’est a»»i zx inbarniMob 
Qu'appelle-l-OB un fou?... Est-ccun homme silen- 
cieux, timide jusqu'à la crainte, préférant ln vie 
errante et aventureuse, au séjour des grandes 
villes? aimant mieux un jardm qu'un salon, un 
bois qu'un jardin, une forêt qu'un bols? un homme 
qui préféré les Pyrénées a Montmartre, le Danube 
a la Seine, et l'Océan au Danube? Si l’amour de 
la solitude et de la nature e»l un cas de folie, as- 
surément je nuis fou. car je déteste tout ce que 
font et disent les hommes, et j'admire a genoux 
tout ce qu'a fait le bon Dieu !... Tetiei. monsieur 
Delarocbe, admettons que je sui» un original, un 
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homme bizarre et singulier, mais c'est tout ce que 
c puis faire pour vous. 

delarochb. éperdu. Mais, monsieur, votre mère 
elle-même m'a avoué... 

a a pu i hl. Ahl prenex garde, monsieur; voilà 
que vous discutez avec moi, comme si j'émis ca- 
pable de vous comprendre. Ce o’est pas adroit!... 
delarochb. Mais colin!... 
sur pus kl. Je termine, en vous priant d'agréer mes 
remerciaient*, monsieur ; cor dans quiuze jours, 
grâce au piège que vous nous avex*tendu cette 
nuit, je serai l'époux de madame de Bussiére», qui, 
sans cela, eût peut-être ignoré toujours l'amour 
profond qu’elle m'a inspiré, 
ni an a, à part. Nais c'est inouï!... 
le président. De quel piège voulez-voui parler, 
monsieur? 

baphael, A Dtlarochc. Voulez-vous que j'ex- 
plique â monsieur le président... 

delarochb, vite. C'est Inutile, monsieur !... je 
reconnais mon erreur et je retire mon accusa - 
fion !... (// reste confondu.) 

{Le Président te lève, il jette à Delaroche un re- 
gard sévère, et s'approche de Diane, devant la- 
quelle il s'incline respectueusement.) 
le président. Pardonnez-moi, madame. 
oiank, troublée. Monsieur!... 
u paÉsinoNT. Ob! relever la tête!... Il est des 
scrutations dont on doit être heureux et fier, et 
celle-ci est du nombre. Pour moi, je rends grâce 
à monsieur Dclarocbe; il a changé en admiration 
l'estime et le respect que j'avais pour vous. Il m'a 
donné de moosieur le comte Rapbaêl la meilleure 
opinion, et n'a compromis que lui-même. (A Os- 
car) Quant à vous, monsieur, l'amitié du comte 
Rapbaêl est votre meilleure caution. 

oscar. Monsieur le président est bien bon !... 

{Le Président salue et sort.) 

Juliette. Oscar, reconduisez donc monsieur Dé- 
jà roche. 

delarochb, à part en sortant. Obi je me venge- 
rai!... 

oscai, le suivant. Je vais un peu lui laver la 
tête, moi. {Il remonte, s'arrête au fond et sort du 
côté opposé.) 

SCENE VIII. 


DIANE. JULIETTE, II- D’ALBY, RAPHAËL, 
LE DOCTEUR. 

Nota.— Pour ne pas couper le mouremcol de 1» 
•cène précédente, nous avoes renoncé à décrira la 
physionomie des personnages.— Péndaot le plaidoyer 
de Dclarocbe, la figure de Diane a marqué tantôt l'in- 
dignation, tantôt U mépris. Celle do madame d'Alby, 
U crainte et la terreur.— Pendant la réplique de Ro- 
phaêl, Diana et madame d'Alby sont partagées entre 
la joie et la stupeur, et elles ont eu toutes les peines 
à ne pat trahir leur étonnement et lour émotion. An- 
dré n'a pas quitté Rapbai'i du regard; et celui-ci a été 
toupie, adroit, brillant, pathétique, selon U situa- 
lioc, etc." 

(Quand le Président, Delarocbe et Oscar sont sor- 
tis, madame d'Alby et Diane, s’élancent vers 
Raphaël . ) 

dune. Mais c'cst un rêve I 

d'alby. Non, non!... c’est bien lui qui 
parlait!... Dieu a fait un miracle! il a sauvé mon 
enfant !... (L’embrassant avec transport.) Mon 
Hsl... 

Raphaël, qui a repris sa place à la table et son 
allure habituelle. Ma mère?... 

d'alby, l'observant." Ah! ntoo Dieu!... 
cette voix!... ce regard!... Raphaël !... 
ihane. Que sigaiiie?... 

vmhié. Hélas !... vous l'avez dit, madame! 
c'était un rêve !... 
ni a rb. Comment?... 
andré. La acieoce a tout fait. 
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N"* ** d’albt. Abt mon Dieu)... 
diani. Quoi!... celte science étrange, mysté- 
rieuse... cette puissance du regard et de la vo- 
lonté?... 

andrê. La voix du comte a transmis ma pensée, 
voilà tout. 

dianb. Ainsi, il est toujours?... 
andré. Regardes! .. (Diane et madame d'Atby 
poussent un eri, en voyant Raphaël qui est re- 
tourné à set dominos. Raphaël leve la tête et Ut 
regarde avec étonnement. Elles sont restées toutes 
deux immobiles et atterrées. Madame d" A Iby fait de 
vains efforts pour comprimer ses sanglots, Ra- 
phaël lui prend la main.) 

rafbabl. Mère, pourquoi donc pleures-tu?... 
diane. Ah! c'est horrible I... 

Juliette. Allons, Diane, do courage!... Au 
moins, maintenant, il peut réparer le mal dont 
il est la cause involontaire. 

Diane, reculant. Que dls-tu? 

Juliette. .Ne devais-tu pas l’épouser?... 
dianb. Moi. sa femme !.. Oui, ce matin, c'était 
possible!... mais, maintenant, je ne le pourrai 
plus ! car je ne pourrai jamais oublier l'homme 
que j'ai vu en lut pendant une heure! Ce radieux 
fantôme me suivra partout et rne rendra impos- 
sible 1a vue de ce malheureux!... Oh! non, ja- 
mais, Juliette, jamais !... 

andré. prenant Diane d part, après un moment 
de réflexion. El s'il y avait pour cet infortune 
une chance de guérison ?... chance vague, incer- 
taine. uns doute, mais possible?... 

DIANE. Que dites- vous? (Madame d'Alby écoute.) 
andré. Et, de plus, si vous, vous seule, pou- 
viez opérer ce prodige... refuseriez- vous de ren- 
dre un Ris à sa mère? 

dune. Vous dites que cela est possible, doc- 
teur? 

André. Je vous le jure, madame!... 

DALBT, OMC anxiété. Eh bien? (Diane, 
sans répondre, ta prendre Raphaël par la main , 
elle s’agenouille avec lut devant madame d'Aiby.) 
rn mr d’albt. Que faites-vous? 
d(an 8. Ce sont vos eufanis qui vous demandeut 
votre bénédiction, ma mère. 


ACTE V. 

Un ntoo d été. — Au food, un grand balcon laissant 
voir la mer k l'horizon — A gauebt, pan coupé, U 
porte d'eatrée; en face, une fenêtre.— Au premier 
plan, à droite et à gauche, portes, — A gauche, 
premier plan, une table, cbaiies. 


SCÈNE PREMIERE. 

BAPTISTE, puis DIANE. 

baptistr, sur le balcon. Ah! voilà les pêcheurs 
de Sorrente qui vont à .Naples fêler Saint Jan- 
vier... Bien des choses de ma port I... 

Diane, entrant de droite.' Baptiste! 

baftistb. Madame? 

dure. Madame d'Aubrée est-elle levée?... 

baftiste. Pas encore, madame: mais si vous le 
détirex.. . 

wane. Non, ne la réveillez pas .. Elle est ar- 
rivée fort tard dans 1a nuit; elle doit être fati- 
guée... Monsieur le comte n'est pas rentré? 

baptistr. Pas encore, madame; il est alié faire 
une promenade en mer, avec monsieur Paul et 
le docteur André... Mais, tenez, les voilà qui 
reviennent... 

dianb, du balcon. En effet. (EUe agite son 
mouchoir à la cantonade .) Baptiste, vous re- 
tournerez chez l'architecte pour la balustrade 
de ce balcon... la vue de ce gouffre me fait fré- 
mir. Ahl dites-moi, qui donc a sonné ce matin, 
de si bonne heure ? 

* Diane, Raphaël. 


Baptiste. Ah ! madame, c’est un drôle de par- 
ticulier! Il était enveloppé dans un grand man- 
teau, comme si c’était l'hiver; et puis il m'a fait 
des questions à n’en plus finir... D'abord, il m’a 
demandé si moosieur était toujours dans le même 
état... 

DIANE, à part. Que signifie?... (Haut.) Et... 
qu'avez-vous répondu? 

Baptiste. J'ai répondu que, depuis quej'élaU 
au service de monsieur, monsieur n'a pas changé, 
qu’il a toujours bon pied, bon œil, et que c'est 
un bon maître. 

oiank. Ensuite? 

Baptiste. Ensuite, H m'a demandés! monsieur 
avait dus propriétés dans le pays... Je lui ai dit 
que non, et qu'il était à la connaissance de tout 
le monde que monsieur le comte Raphaël avait 
tonte sa fortune à Naples, chez monsieur Colons. 
Ça a paru lui faire plaisir... Moi, ça commençait 
à me laper sur les nerfs, et j'allais lut en faire 
part, quand il m'a demandé, pour finir, si mon- 
sieur aimait beaucoup son fil». — Si monsieur 
aime son fils?... que je me suis écrié... mais c'est- 
à-dire que c’est de l'adoration ! c'est son bon- 
heur, c'est sa vie!... — Il a encore paru content 
d'apprendre ça, et il a’en eat allé... 

dianr. C’est étrange 1... et il ne vous a pas dit 
son nom? 

baptiste. Non, madame; mais il doit revenir 
tantôt. 

Diane. Lui avez-vous dit que nous sortions 
après le déjeuner? 

■aptiste. Oui, madame ; j'ai dit que vous al- 
liez à la fête de Saint-Janvier; et il reviendra ce 
soir. 

dianb. C'est bien. (A part.) Quel peut être cet 
homme?... 

Baptiste. Voici ces messieurs. 


SCENE II. 


DUKE, RAPHAËL ANDRÉ, PAUL, rn/nnl dt 
six ans " (Raphaël a un costume de fantaisie, 
moitié citadin, moitié pécheur. Son regard et sa 
vois ont perdu leur caractère étrange, il entre en 
tenant son fils par la main.) 

RAPHAËL. Bonjour, ehère amie. (Il embrasse 
Diane.) 

paul. Bonjour, petite mère. 

DIANE. Bonjour, docteur... d’où venez-vous 
sitôt? 

Raphaël. Nous venons de pécher des dorades 
dans notre beau golfe de Naples... le golfe le 
plus merveilleux que je coonaiise... (rfant) ei 
le plus apéritif; car il m'a ouvent l'appétit à 
deux battants. .. Allons, à table! 
andré. Nous n'aiiendonipasmadame d'Aubrée? 
RAPBAEL. C'est juste. 

diane. Non, elle dort, et j'ai donné ordre qu'on 
ne le réveillât pas. (On te met ô fable.) 

diane. Celte bonne Juliette! faire quatre eenls 
licufA pour nous revoir! (Bas au docteur André, 
désignant Raphaël.) Dite» donc, docteur, quand 
Juliette saura... (Raphaël relève la tête.) 
andré, vile. Quoi de nouveau à Paris?... 
Raphaël. Pas grand'chose. . Il parait qu'il y 
a beaucoup de fous celle aunéj. [Diane tressaille.) 
Quelle affreuse chose que la folie! Est-ce qu'on 
eu guérit, docteur? 
andré. Parfaitement. 

RAfiiACL. C'est égal, c’eat la maladie que je re- 
douterais le plus. 

andré. Vous n'en avez pas les symptômes, Dieu 
merci. 

rapiiarl, riant. Je crois bien !... {Il reprend ton 
journal. — André rassure du geste Diane qm est 
toute tremblante. — L’enfant quitte la table et tv* 
à la fenêtre. Raphaël, à part.) Que vois-je. (Li- 
znnt à voix basse.) « Le sieur Bobcrt Dclarocbe, 
condamné pour faut à dix ans de réclusion, est 
parvenu à s'évader de prison ; on est à sa pour- 
suite. » 

diani. Qu’as-tu donc, mon ami? 

rapuarl. Rien, c’est ta suite de ce fameux pro- 
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cès criminel... (Apcrccrant Paul qui s'est appro- 
ché de la fenêtre de gauche.) Grand, Dieu 1 .. 
andhé. Qu'avez-vous? 

Raphaël, d’une voir oppressée. Mon fils?... là! 
au bord de ce précipice... (Il fait un pas.) 
diane. Clell... 

andré, i arrêtant. Pas de bruit! [Appelant dou- 
eraient.) Paul ! Tiens, mon enfant. 

Paul. Me voilai... (A Raphaël.) Oh! comme in 
es pâle... 

raphael, U prenant dans tes bras. Oui, j'ai eu 
bien peur... mais c’cst passé !... (Il iembratte.) 
Tu ne t'approcheras plus de ce balcon, tant qu'on 
n'aura pas remis la balustrade, n'esi-ce pas, mon 
enfant? 

Paul. Non, papa. 

rapimki.. Baptiste, vous irei de nouveau chez 
l'architecte. 

Baptiste, Il doit venir cette après-midi, mon- 
sieur. 

RAFHtii.. C>it bien... en attendant, fermer 
rette fenêtre. [Baptiste obéit.) 
andré. Eh bien t êtes-vous remis? 
raphael, s'essuyant le front. Oui, docteur; 
mais, je le sens la, si je perdais rot enfant, j'en 
mourrais voyez-vous. Depuis ce jour maudit, où, 
dans la foule, à Naples, j’ai cru un instant qu'on 
me l'avait 1 -nlevé, je vis dans des craintes perpé- 
tuelles... 

> ardré. Allons, laissontlà ces vilaines pensée*... 
c’est l'heure de votre leçon, maître Paul... Quand 
vous voudrez ? 

Paul. Tout de suite, docteur. 
dune. Va étudier, mon enfant. 
andré. Etes-vous des nôtres, Raphaël? 
rapuabl. Toujours! [U embrasse sa femme, 
prend ton fils par la mata et sort par ta droite , 
suivi du Docteur.) 

SCENE III. 


DIANE, puis JULIETTE. 

DIANE, U suivant des yeux. Oui, le docteur a 
dit vrai; cet enfant, c'est sa raison, c’est sa vie. 
( Elle se retourne et aperçoit Juliette qui entre de 
gauche.) Juliette!... 

Juliette, rembrassant. Ma chère Diane! 
diane. As- ta bien dormi? 

Juliette.* Comme deux juges! 
diani. Mais dis-moi donc, ( Elles s'asseyent à 
gauche sur une causeuse.) comment toi, la Pari- 
sienne par eicellence, lu as pu te décider à un 
pareil voyage? 

Juliette. Ah! mon Dieu! c’est bien simple: 
la dernière fois que je suis allée a l'Opéra, je me 
suis assoupie... La première fois que je suis allée 
au bal, depuis... A propos, je suis veuve!... Oui, 
ma chère, monsieur d'Aubrée a été frappé d'un 
coup de sang, à la suite d'un bacarat qui durait 
depuis trois jours... Je reprends... La première 
fois que je suis allée au bal, depuis mon veu- 
vage, je me mis endormie... d'où j'ai conclu que 
chaque chose a son temps et que l'heure des 
voyages avait sonné... La seule chose qui me con- 
trariait, c’était de voyager seule. Quand Oscar, 
qui partait pour l'Italie, vint me faire ses adieux... 
\oila mon affaire! me dis-je.... Oscar n'est pas 
compromettant, il croira me compromettre; et 
cette apparence de bonne fortune suffira à son 
bonheur... Là-dessus, j.'ai fait mes malles, j’ai 
pris le bras de mon Oscar, et me voilà... 
diane. Mata lui, qu’eat-U devenu?... 

Juliette. Tiens! c’est vrai, où est-il donc?. - 
Ahl je me rappelle! je l'ai laissé à Naples, à la 
douane, avec mes ebapeaux... Ils arriveront tan- 
tôt... Mais parle-moi donc de toi, de ton mari... 
Sais-tu qu’il m’a paru très-bien, hier au soir; il 
va donc mieux?... 
dianr. Il est sauvé, Juliette! 
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Juliette. Comment, il est guéri ?... [BUe passe.) 

diane.* Tu sais qu’un événement tragique ar- 
rêta tout à coup l'Intelligence de Raphaël, qui 
n'avait alors que six ans; malgré l'opinion du 
docteur, qui soutenait que cette intelligence 
n’était qu'endormie, je U croyais éteinte a ja- 
mais... mais grâce à Dieu, le docteur seul avait 
raison, et depuis trois ans, j'assiste, éperdue d'é- 
tonneraenl et de joie, à un phénomène inouï... 
Dès la naissance de son fils, Raphaël montra pour 
lui la plus vive tendresse ; mais, à cela près, rien 
en lui n'était changé... Pourtant, à mesure qu'en 
grandissant, l'enfant parlait et raisormait, son 
père devenait chaque jour moins silencieux, et 
l'on voyait qu’il se livrait en lui de mystérjeui 
combats... Enfin, Paul devint en âge d'avoir un 
maître: et Raphaël, qui ne quittait jamais son 
fils, voulut assister a scs leçons... Sais-tu ce qu'il 
en advint?... C'est que tout ce qui se gravait dans 
cette tète d'enfant, se gravai éirnlcment dans 
cette tête d'homme; et celle intelligence si long 
temps engourdie, t'est remise à marcher du point 
où elle avait été foudroyée. . 

Juliette. Comment? 

Diane. Oui... Juliette, la lumière de la pensée 
qui n'arrive à l’Ame des enfants que par des 
teintes douces, affaiblies et insensiblement crois- 
santes, celte lumière a pénétré peu à peu dans 
l'Ame de Raphaël et a dissipé un par un les 
nuages amoncelés... Enfin, l'Aine du père s'est 
mise à l’unisson avec celle de l'enfant, et tous 
deux ont grandi ensemble La seule différence, c'est ! 
que ce qui n'est pour Paul qu'une découverte, est 
comme un souvenir pour Raphaël ; pendant que 
son fils apprend, lui a l’air de repasser ; et. comme 
on déchiffre plus vite un air oublié qu'un air in- 
connu, l'un a marché dans la vie à pas comptés 
cl l’autre a pas de géant! 

Juliette. Est-il possible!... Et comment ne 
m'*s-tu pas éerit plus tôt? 

diane. J'ai voulu ailciîdre que ce beau rêve fût 
une robuste réalité... comme ces jeunes femmes 
qui cachent à leur mari leur espoir de mater- 
nité, jusqu'au jour où, tressaillant de douleur et 
de joie, elles peuvent dire i leur époux : Dieu a 
béni notre union!... Dieu a fait plus pour moi. 
Juliette, car il m'a donné à la fois et un fils et 
un maril... 

Juliette. C’est merTeilleux! ainsi, maintenant, 

Il est comme tout le monde. 

dune. Ohl non) il est bien meilleur; on dirait 
même, tant il est bon pour moi, qu'il a deviné 
mon dévouement. 

Juliette. Ab ! il n’a pas conscience de son 
anden état?... 

diane. Nullement; il se rappelle seulement 1er 
noms et les objets qui jadis ont frappé scs yeux 
ou ses oreilles. 

Juliette. Alors, il se souvient de sa mère? 

dune. Très- bien... il en parle souvent et tou- 
jours avec tendresse et respect... c’est à la mort 
de madame d'Alby nue nous avons quitté la 
Suisse, pour venir habiter ce pays... Le docteur a 
choisi lui-même celte résidence, où l'imagination 
de Raphaël eat toujourt sollicitée... De ce côté, 
ce sont des montagnes, des torrents et des préci- 
pices ; par ici, Cesl le golfe de Naples, dont les 
vagues s’avancent jusqu’au bas de cet escalier I.. 

Juliette. C'est admirable?.,. 

oscar, à la cantonade. Merci, Jéromino; merci, 
Gaspardo... 

Juliette. Ahl voilà mon sigisbé... 

SCÈNE IV. 

Les Mftuis. OSCAR.** 

oscar, entrant feruyammenf. Ah! madame, ai 
vous saviez 1... [Apercevant Diane.) Madame la 
comteise! permettez -moi de vous embrasser. 

diane, riant. C’est inutile. 

OSCAR, à part. Elle me craint. (Haut.) L’aven- 
ture la plus singulière. [A Diane.) J'éprouve 
d’abord le besoin de vous déclarer quo vous 
n’êtes pas changée du tout!.,. 

* Juliette, Diane. 

*" Juliette, 0*r»r, Diane. 
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misant. Ab çà, en finirex-vous?,.. 
o va h. M’y voici,.. Figurez-vous qu’à Centrée 
du village... au coin de la rue... son nom m’é- 
chappe... enfin, c'est la première à gauche, en 
venant de Naples ..au coin de cette rue, à gauche, 
savez-vous qui je viens de rencontrer? je vous le 
donne en mille... Au fait, j'aime mieux voua le 
dire, vous ne ne drvineries pas... monsieur Dela- 
roche!... 

diane «J Juliette Monsieur Delaroehe I... 
oscar. Ou plutôt son ombre, sa photographie, 
quelqu'un enfin qui lui ressemble à s'y méprendre. 
diane. Mais êtes-vous bien sûr? 

OSCAR. Que ce n’est pas lui ? Parbleu !... 
croyant que c'était mon homme, je l'ai appelé... 
« Oscar de Beauperluis, • lui dis-je en italien. 
Oscar de Reauperlui*?... répond cet étranger avec 
étonnement.— Comment! vous ne me reconnaissez 
pu» ? — Non, monsieur. — N'étes-vous pa« mon- 
sieur Delaroehe?— Monsieur, je m'appelle Jacopo 
Salviati... Là dessus, il ra'a tourné les talons; 
ce qui m'a prouvé que ce n'était pas lui. A pro- 
pos !... savez-vous I histoire qui m'est arrivée 
avec lui, il y a cinq ou six ans ? 

JULIETTE. Quelle histoire? 
oscar. Ah ! elle est bien bonne, allez ; voua 
nousrappelez peut-être, qu'aux Tilleul*, le jourde 
l'interrogatoire, il avait donné à entendre que 
j’étais un imbécile. 

Juliette. C>st vrai. 

oscar, te récriant. Comment, c’est vrai! 
Juliette. C'est vrai-, qu'il l'a donné à entendre. 
oscar. J'ai pris une famepse revanche, ailes I 
Figurez voua qu’un jour, à Paris, je le rencontre 
à Tnrloni ?... était-ce à Torloni ?... oui, c'était à 
Tortoni. Par la sambteu ! lui dis-je, l'an dernier, 
vous vous égarâtes fort à mes dépens, au sujet 
du comte Raphaël ; eh bien, mon cher monsieur, 
grand tort vous eûtes... car, de même que j’ai 
pris un pauvre fou pour un bomme sensé, de 
même vous arezpris pour un Mirabeau un simple 
somnambule... Là dessus, je lui ai raconté le 
coup de Jarnac du docteur... et je l’ai laissé pé- 
trifié!... ^ 

diane. Quoi I voua lui avez dit ?... 
oscar. Oh! voua étiez déjà en Suisse et ma- 
riée, il n’y avait donc plus de danger... mais 
comment va-t-il, ce pauvre Raphaël? 

diane. Je crois que vous le trouverez un peu 
changé. 

Baptiste, rentrant. Les bagages de madame 
d'Aubrée viennent d'arriver. 
jcliette. C’est bien, je vaislea recevoir. 
diane. Je vaisavec toi... Vous permettez, mon- 
sieur? 

oscar. Comment donc t (Diane et Juliette sor- 
tent parle fond à gauche.) 


SCENE V. 


OSCAR, puis RAPHAËL. 

oscar. Elle est charmante, celte jeune femme; 
et dire qu'elle a rivé ton existence à celle de ce 
malheureux !... c’est beau!... maia c’eat bien mo- 
notone. 

raphael, entrant de droite.* Oscar!... enfin I 
vous voilà donc arrivé ? 
oscar, A part. Tiens ! il m'a reconnu ? 
raphael. Vous allez bien ? 
olcar. Pas mal, et vous? 
raphael. Moi, voua voyez, toajours de même. 
oscar, à part. Pauvre garçon I 
rapuabl. Avez-vous fait un bon voyage? 
oscar. Maia oui, à l'exception de quelques ef- 
fets de roulis et de tangage. ( A part.) Suis-je 
bête, de lui dire de ces mots-là I ( Haut. ) Rou- 
lis, vous savez, mouvement du navire à droite et 
à gauche... comme ça, et Ungage, balancement 
de l'arrière et de l'avant, comme ça ; vous com- 
prenez ? 

raphael, riant. Très-bien. 

oscar, à part. Il bc comprend pas. ( Haut. ) 

* Raphaël, Oscar. 
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Vous n'avez jamais voyagé, vouât Voue «avez, 
voyager ( aller <1 on lieu à un autre. 

mphibi.. étonné. Mais al... puisque je »ui* en 
Italie, et que je lui» Français, ti laut bien que 
j’aie voyage. 

oscar, à fart. Ccat pire que jamal». 
raphafl. Voua aime* les voyages l... 
nv.iR. Mais oui; moi aimer beaux fleuve», 
grandes montagnes, belle nature. 
rafiiakl, à part. Ah ça. qu'«l-ct qu'il a donc? 
oscar, à pari. Toujours ee rire nerveux; c'e*l 
désolant- (tut prenant la muin.) Mon pauvre 
ami! 

raphael, à part. Est-ce qu'il serait devenu 
fou?... ( Diane et Juliette paraissent dont le fond 
à gauche. ) 

SCENE VI. 

Les Mânes, DIANE, JULIETTE. * 

mark. Ali 1 voilà ces messieurs qui renouvellent 
connaissance. 

raPUael. En effet. ( Pat à Diane. ) Dis-moi, 
cit-ce que Lu ne le trouves pas un peu changé? 

diane. Monsieur Oscar l pas du tout. 
f,»ru.iF.t Sa conversation m'a pmi d'un dé- 
cousu-. (Il remonte au fond avec Diane.) 

Diane, riant. Rai<on de plus. (Elle continue à 
causer bas arec flapùaéf.) 

Juliette, à Oscar, de f autre côté du théâtre. 
Eh bien, comment lavez-vous trouvé? 
oscar. Hélait il est toujours le même- 
Juliette. Voua ne lui avez donc paa parlé? 
oscar. Si. 

JULIETTE. Et voua n'avex remarqué en loi au- 
cun changement ? 
oscar. Aucun. 

julirttk. Ab çi, est-ce que voua été» fou ? 
oscar. Moi? c’en lui qui eat... 

Juliette. Mais non, il ne l’est plus! 
oscar. Bah ! 

Juliette. Et voua ne vous êtes pas aperçu?... 
oscar. Dame! on ne médit rien... Comment 
▼oulez-vou» que je devine?... Mai» j'y pense : 
moi qui loi ai parlé comme à un imbécile... II va 
croire que c’est moi qui suis... c’est fort désa- 
gréable.. vous juriez dû me prévenir... Mais par 
quel miracle?... 

Juliette. Rien de plu» simple. {Il continue à 
causer bat avec Juliette .) 

Baptiste, entrant. La voiture est attelée, 
m âne. C’est bien; prévene* le docteur, (Bap- 
tiste sort par la droite,) 

oscar, à Juliette. Quoi 1 c'est son enfant qui... 
Ah ! c’est particulier... 
dianr. Quand tu voudras, Juliette? 

Juliette. Je suis prête. 

oscar, à lui-méme. C’est particulier! 

DUNE. Eh bien, monsieur Oscar? {Elle sort avec 
Juliette et André.) 

o*car . Je suis à vous.** (A part.) Il faut pour- 
tant que je lui fasse de» excuses. •Continuant .) Di- 
tes donc, cher ami, j’ai dû vous paraître bien 
ridicule tout 4 l’heure.-- Je VMM sul«, mesda- 
mes... Mais vous comprend, quand on croit avoir 
affaire à un toqué... 

Raphaël. Plaît-il?... 

oscar. Malt je sais que vous ne l'êtes plus... 
Je sais que c’rsi à monsieur votre fils que 
vous devez le jour... c'est-à-dire la lumière. . je 
veux dire la raison. Et maintenant que j’ai ré- 
paré ma sottise, je vais rejoindre ces dames... je 
tous renouvelle me* rieuses et mes compliments. 
Au revoir, cher ami, au revoir... Ah 1 

' Diane, Rapt acl, Juliette, Oscar. 

’* Oscar, KspUaeL 


LE LlUTEAU DES TILLEULS. 

SC EN K VII. 

RAPHAËL, puis PAUL. 

RAPHAËL, après un temps. Fou' j’ai été fou !... 
et jusqu'ici, je l'avais ignoré! et Diane a con- 
senti a dumicr sa jeunc»se et son atuour... i un 
insensé! Oh I c'en bien, e'est bien; rnsi< com- 
ment pourrai-je la payer jamais de tant d'abné- 
gation et de dévouement ?... C’est doz.c cela que 
je l'aimais tant f... El mon fils! mon petit aii/e 
gardien !... {Paul entre de droite en se frottant les 
yeux ; Raphaël le prend dans ses bras, le regarde 
longtemps arec amour, rt ïembratte à pluurun 
reprises, atve effusion.) Cher petits... tu rn’alrnes 
bien, n est-cc pu»? 

paul, bâillant. Oui, papa; mais j’ai bien som- 
meil. 

RAPil-tEL. Attend», je vais le meure dan* ton 
hamac, et tu dunniras jusqu'au dîner. (// U pUice 
dans le hamac. L'enfant s’est endormi ! Alloua, 
dors, mon petit angel je vais rejoindre l’outre 
moitié de mon Aine et de ma vie! {Il fait avec 
précaution quelques pis rers la porte de droite 
.WirréWnf sur le seuil.) Ccsi singulier; toutes 
les foi* que je le quitte, mon c-cur ne serre mai- 
gri moi... il me semble toujours que je ne dois 
plus le revoir... Quelle folle!... (Il lut MMMÎc des 
baisers et entre à droite.) 


SCÉNU VIII. 


PAliL, endormi; DELA ROCHE, Deux Laza- 
roni. {Delà roche entre par le fond avec pré- 
caution. Il s'assure qu'il est seul. Alors, il fait 
un signe. Deux laxsaroni paraissent en haut de 
t escalier. Il donne f en fan t à Fondes deux) 

nri.ARor.iiR. Places l’enfant dans la barque; 
donnez cinquante coup* de rame, puis attnir’ei 
le signal convenu. (Les deux lassaronl disparais- 
sent par i escalier arec t' en funt endormi. ' Main- 
tenant, monsieur le comte, à nous deux ! Lr voir!. 

| (/I st cache derrière une des colonnes du fond.) 


SCENE IX. 

RAPUAEL, DELAROCIIK, caché. 

Raphaël entre de droite, son charnu à h 
main. Je veux l’embraiscr encore "ne foi» ..{Il 
s’approche doucement du hamac ) Ah! mon Dieu! 
il ii’eft plu* là!... l'ault... Paul!... Ciel I cette 
fenêtre. . {/f court A la fenêtre.) Fermée! je res- 
pire... maii où est-il donc? {Il se dirige vers le 
fond.) Paul!... mon enfant, réponds-moi donc!... 
{Delaroche se montre.) 

RAMlAU. , reculant à su vue.* Ddarorhe !... 
Monsieur, c'est vous qui m'avez pris mon enfant ! 

nri.AROCtiB. Allons, je vois bien qu’on ne m'a 
pas trompé, cl qu’a defaut de rahon, vous avez 
de la mémoire et l'instinct de l'amour paternel, 
monsieur le comte. 

Raphaël, à part. Que dit-il? 

df.larocub. Vous lavez dénué, c'est moi qui 
ai pris votre enfant. 

ntPiMUL. Il faut me le rendre, monsieur i il 
faut me le rendre tout de suite! 

DELtnncuB- Je ne d< mande pas mieux -, mais à 
une condition... c'est que vous allez signer ce 
papier? 

RAPUAEL. Ce papier? 

de Laroche. Oh! votre signature ctt valable; 
r»r, grâce au docteur André, il est prouvé que 
vous êtes plein de raison et de bon sens... Ainsi, 
mettez votre nom la, et votre enfant vous sera 
rendu. 

RAPiiAEt-, qui a parcouru le papier, à part. 

Ciel!... 

DF.LAROCUK. VOUS lléliteil... 

* Raphaël, Delà roche. 


Raphaël. Mol... non; je... ( Frappé d'une idée 

eoudriine.) Ah! 
delarO'Tif.. Lh bien! 

AlPHAKL. Je signerai tout ce que vous vou- 
drez... mais mon iils, où est-il? 

nr i.arociie. Vous voyez celle barquo? Il e*l là ; 
ai vous m’obéisse/, *ur un signe de moi, la barque 
revient ; sinon, elle s’éloigne à jamais 

RAPHAËL. Attendez !... (If prend la plume pré- 
cipitamment. Delaroche fait un signe au dehors.) 
J’ai signé... mai» mon fils? 

dei.irociif. Tenez. voilà qu'il aborde au bas de 
cet escatirr! [Raphaël pousse un cri, il abandonne 
l'acte à Delaroche et s’élance par l’escalier du 
balcon. Delaroche mettant te contrat dans sapoche.) 
Maintenant, à Naples, chez le banquier Loloaa I 
Diane, au dehors.* Raphaël! (Effe paraît au 
fond. 1 ) Monsieur Delaroche!... 

delaroche. Ma présence vous étonne, madame ; 
tous avez donc oublié vos dédains et vos ou* 
irages? vous ave* donc oublié que vous m'avez 
chassé de chez vous comme un laquai», et que 
j'avais juré de me venger? j’ai tenu ma promesse, 
madame. Ab I vous avez prouvé devant uu juge 
que monsieur d'Alby avait sa raison. Lh bien, 
madame, voilà ce que CCI homme raisonnable 
vient de signer! 
dune. Qu'est cela? 

delaroche. C’est uu pouvoir qui m'autorise à 
toucher les fonds que vous avez confiés à mon- 
sieur Colona. 

DIANE. Ah! il a signé la ruine de son fils! 
{Raphaël parait au fond portant l'enfant dans ses 
bras.) Qu' si-tu fait, malheureux! 

rapqael. Dame! on voulait me prendre mon 
enfant. 

dianr, acre un cri. Mon fils! 
raphael. Mais le voilà, il est sauvé. (Diane 
prend l’mfant dans tes bras et sort à reculons par 
la droite . en regardant Delaroche acte épouvante.) 


SCENE X. 


DELAROCHE, RAPHAËL." 


delaroche , à Raphaël. Adieu, monsieur le 
comte! 

raphael, tranquillement. Où allez-vous donc, 
monsieur ? 

delaroche. Je vais à Naples, chez... 

RAt'iucL. Ali ! oui, chez mon bauquirr. 
delarooie. Vous l'avez dit. 

■iattiiel. Vous ferez là une course bien inutile, 
allez! 

delauociik. Vous croyez? 
raphael. Vous ne savez donc pas que ce pou- 
voir est nul? 

bELARnctlE. PlüD-ilT 

rapoaEL. U parait que vous ne connaisrra pas 
Ips lois; ce n'psl pas étonnant, vous qui avez 
passé votre vie a les enfreindre, 
nat AROCHE, Stupéfait. Que dit-il? 
raphaei., montrant son journal. D’abord, voici 
un prtil paragraphe qui c unstate que vous avez: 
été condamné à dix ans de réclusion... Or, l'ar- 
ticle vingt-neuf du Code penal vous assimile à un 
mineur. 

urj.ARocat, à part. Est-ce bien lui que j’en- 
tends? 

RAPHAËL, continuant. Et vou» savez sans doute 
que le mineur ne peut ni donner ni recevoir, anus 
I autorisation d'un conseil de famille? ..Ou est-il, 
votre conseil de famille? Vous voyez donc bien 
que ce pouvoir ne sign.flc rien. 

df.iahocub. confondu. Mais, monsieur, je ne 
puis comprendre... 

rapiiall. Oui, vous pensiez que j'étais fou, 

i * Delaroche, Diane. 

I ** Delaroche, Raphaël. 
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n'cll'U pas ? Que je n'avais d’humain que ma | 
tendressp (tour mon enfant ? et voua avet spéculé 
mr l'amour d'un père, pour consommer I» ruine 
de son til* ? vous ra'a\cz men.vré de me solff pour 
toujours ton doux frourire et ses baisers ? Mais, 
misérable, lu ne sais donc pas que cet enfant, 
c’est ma vie, c'e-t ma raison... oui'... car je sen- 
tais bien qu'elie s’en allait, tout à l'heure ! aussi, 
comme je vais te tuer, pour le mal que tu m'as 
fait !... 

tiEMnnctiit. Monsieur le comle I .. (J laphail 
décroc I n deux épées d'une panoplie ) 

MANUEL. Tais -loi ! prends celle épée bien vile, 
et défends-loi de ton micut ; car, si tu ne tue 
tues pas, moi, je te tuerai ! 

delaroche. Monsieur, je ne me battrai pas I 

Raphaël. Tu ne te battras pas T Ah ! je saurai 
bien t'y forcer !... (Il s'avance sur lui.) 

baptistct, au dehors. Mousicur ! monsieur !... 

( Il entre tout essoufflé.) 

R* NUCL, cachant son épée. Qu’y a-t-il ? 

Baptiste Monsieur le comle, il y en bas des 
soldait qui viennent arrêter un nommé Delaroche. 
Ou prétend qu'il est ici. 

B.irii4iL. Ah ! ditei-leur d'attendre un mo- 
ment, je vais leur parler. ( Baptiste sort.) Ah! 
vous ne roule* pas vous bal: re, monsieur De'a 
ruche ? th ! bien, sortez, je ne vous retient pas. 
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Vous ave* trois chemina pour sortir... d’abord, 
eeite porte. [Il désigne relis du fond à gauche ) 
dki.arooik. Mais c'est la prison I... 
rachat.!., désignant la fenêtre de gauche. En- 
tuile relie fenêtre. 
nEi.AHnr.HE. Mais c’est un abîme I... 
raphaki., désignant le fond. Et en Un cet esca- 
lier! Au bas c’est la mer, une barque et la li- 
berté. 

nn aroi.hr, faisant un pas. La liberté 1 
n a pii a Ri- Mais, devant cette fenêtre, il y a le 
comte Raphaël d'Alby! 

KILAROCHR. Allons!... puisqu'il le faut!... (/f 
ramasse fépéé el se mel en nards.) 

R api! at. i.. Enfin !.. ( Tout en parant. ) Ah !... CB 
me fait du bien de sentir ton épée contre la 
mienne ! ( Combat. Raphaël a d'abord l'atan- 
toge. Delaroche le prend à son tour. U preste 
Raphaël, qui reculs jusqu'au fond. — Raphaël 
reprend U dessus. ) Àb ! tu recules? tu préférés 
l'ablme?.. Comme tu voudras I 
driarocre. Raphaël!,.. 

RAPIHKI.. Point de pitié! tu as voulu me pren- 
dre mon enfant et ma raison... di bien, moi, je 
te prends ta vie! ( Il lui porte un dernier coup. 

Delaroche pousse un en et disparaît dans f abîme. 
Diane entre, posiue un eri de frayeur et de joie 
* et se jette dans les bras de Raphaël en pleurant. 
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l'enfant entre de droite et ta se serrer contre sa 
mère.) 

SCÈNE XI. 

Les Mères, OSCAR. ANDRÉ el JULIETTE, 
puis BAPTISTE. 

oscar, du dehors. Mali quand on vous dit que 
ce n’est pas moi l 

RAruABu On vient, Diane, i Oscar parait à 
gauche, les vêtements et tes cheveux en désordre.) 
Qu'j a-t-ll? 

oscar. Il y a qu’uoa soldatesque effréné* m’a 
pris pour M. Delaroche. et a voulu me conduire 
au violon italien... Mata où est-il donc, ce 
guem-lâ ? 

RAruAKL. Monaieur Delaroche?... il vient de 
partir. 

oscar. Vous voyei bien que ce n'est pas moi, 
seigneurs cavalier!. 

PAUL, ou Docteur. Docteur, quelle différence y 
a-t-il donc entre uo fou et un imbécile ? 

andhé, regardant Oscar. Mon enfant, la diffé- 
rence, C'ait qu'un fou peut guérir parfois, maia 
un imbécile, jamiis !... 

oscar, riant. Charmant enfant ! (On rit. La 
toile tombe.) 
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El vire ou le Collier d’Or. 3 acte*, par M. Karl Holbein. . . ...... 

Les Diamants de Madame, l acte, par N. Fournier et Alphonse. 
Le* deux Précepteurs, l acte, par Scribe. • 

Le Consulat et l'Empire. 4 acté», par P. Labrouste et Albert.. . 

Maurice, comédie en B acte*, par MM. Bourdoi* et Lcfranc.. 

La Corde *emible, vaudeville, par MM. Clairville et I.. Thibouit. 
Le Vieux Garçon et la Petite FilU, vaudeville, p*r E- Scribe. 
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ROMANS MODERNES, HISTOIRE, LITTÉRATURE ET VOYAGES ILLUSTRES. 

20 centimes la Livraison contenant la matière d’un volume in-8\ 

OIVSIOU COMPLETS ES TEXTE. 


Sanscravate, par Paul do Kock 1 30 

La Famille Goco, par Paul de Kock 1 50 

Us Malueur complet, par Frédéric Soulié » 50 

Julie, par Frédéric Soulié t 30 

La Lionne, par Frédéric Soulié. I 10 

Diane de Chivri, par Frédéric Soulié. » 50 

Le Conseiller d'Etat, par Frédéric Soulié J 1° 

Les Quatre Sœurs, par Frédéric Soulié • 10 

Le Docteur rouce, par J. Laffite » 90 

Le Magnétiseur, par Frédéric Soulié I 10 

Ce Monsieur I par Paul de Kock I 10 

Voyage autour du Monde (Souvenirs d'un Aveugle), 

par Jacques Arago S 95 

Une Tête mise a eaix, par Dinocourl » 90 

Eulalie Pontois , par Frédéric Soulié » SO 

Le Comte de Toulouse, par Frédéric Soulié. 1 10 

Les Mystères de Paris, par Eugène Suc 3 75 

Le Juif Erbant, par Eugène Sue 3 95 

L'Homme aux trois Culottes, par Paul do Kock. . . » 90 


Les Mémoires d'un Pace de la Cour impériale, par 

Emile Marco de Saint-Hilaire. 90 

Home souterraine, par Charles Didier. 1 10 

Sath vniel , par F réiléric Soulié. 1 I# 

Le Vicomte de Béziers, par Frédéric Soulié 110 

L'Amoureux transi , par Paul de Kock 1 10 

Les Pbisons de l’Europe, par Alboize el Maquel. . . 3 55 

La Joue Fille du Faubourg, par Paul de Kock — l 10 

I.E Lion amoureux , par Frédéric Soulié » 50 

Les Deux Cadavres, par Frédéric Soulié. l 10 

Les Mémoires du Diable, par Frédéric. Soulié. 3 15 

Les Cbimf-s célèbres, par Alexandre Dumas, les S par- 
ties en un seul volume 3 95 

Les même t par séries trochées séparément comme suit : 

La Marquise de Brinvilliers, la comtesse de Saint- 
Géran, Karl Sand, Murat, lesCenci, par A. Dumas, a 90 

Marie Stuart, par Alexandre Dumas » 70 

Les Borgia, la marquise de Ganges, par AI. Dumas. » 90 
Les Massacres du Midi, Urbain Grandier, par Dumas. 1 10 
Jeanne de Naples, Vaninka, par Alexandre Dumas. » 70 


Une llvrnlaoD de 95 centime» par semaine. 

Chaque livraison se compose de 4 belles vignettes sur acier el d’une grande quanlilé de chants et chansons populaires, grivoises, bachiques, 
militaires; romances, complaintes historiques et burlesques. 


ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON 

Cinq magnifiques volumes In— 8° Jésus à deux colonnes, illustrés de ISO sujets coloriés avec le plus grand soin. 
PRIX DE L’OUVRAGE COMPLET : 50 FRANCS. 


ISAAC LAQUEDEM, par ALEXANDRE DUMAS 

PREMIÈRE PARTIE COMPLÈTE. — CINQ VOLUMES IN-OCTAVO. — PR1I DU VOLUME : • FRANCS *® CENTIMES 

SBULB ÉDITION* APPROUVÉE FA« L'AUTÏIi* 

Pari*. — Imprimerie dp N®* veuve DONDEY-DUPBÉ, nw SilabUuii, 46, au Marti*. 
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